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I. 

Le colonel Quiatus Icilius. 

Sur la fin de Tannée 1743, par une claire e« 
froide matinée d'automne, les huit mille hom* 
mes de toutes armes qui composaient la garni- 
son de Kœnigsberg étaient rangés avec apparat, 
et dans leur plus grande tenue, sur les glacis 
de Tancienne citadelle construite par les che- 
valiers teutons, dont cette ville fut la résîder^- 
ce, et dont elle garde les tombeaux. 
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Kœnigsberg, ancien chef-lieu de la Prusse 
ducale, et seconde capitale du royaume, jouis- 
sait alors d'une situation florissante, qui s'est 
d'ailleurs maint^ue presque entière jusqu'à 
BOUS. n ■ / 

Située sur le cours profond du Prégel, à une 
courte distance de la mer Baltique, enrichie par 
le .commerce, peuplée de plus de cinquanle 
mille habitans, elle réunissait tous les élémens 
de la prospérité et de la fortune. 

Son université,, connue sous le nom de Colle- 
gium albertinum, contribuait puissamment à 
son animation. Cette institution fameuse^ qui 
possiéda jusqu'à deux mille élèves, remontait 
à 1544. Son premier lejcteur avait été* Sabi- 
nus, le propre gendre de Mélanchton. 

Enfin, des chantiers immenses, où s'alimen- 
tait la marine de l'Etat, et le voisinage des fron- 
tières nécessitaient l'entretien d'une garnison 
importante, qui ajoutait encore à l'importance 
de la ville. 

A l'époque de notre récit, le roi Frédéric II, 
monté sur le trône depuis deux ans et demi, et 
qui sortait à peine de sa première guerre de Si- 
Lésie, se préparait avec une activité merveil- 
leuse aux éventualités que laissaient entrevoir 
les intelligences et les démarches de la cour de 
Vienne pour s'assurer l'appui de la Russie, de 
la Saxe et de l'Angleterre. Déjà son génie, de- 
vançant l'âge et l'expérience, préludait aux con- 
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ceptions puissantes qui devaient un jour lui 
mériter le titre de grand ou plutôt d'uNiQUE. 

Parmiles principes qu'il appliqua dès le début 
de sont règne, il en était un dont il ne se dépar- 
tit jamais, lui sacrifiant jusqu'à son repos per- 
sonnel: c'est qu'il est indispensable à une bomie 
armée de se t^iir toujours sur le qui-vive,prAte 
à tout événement. Il ain^ait à surprendre ses of- 
ficiers et ses soldats, soit par lui-même, soit en 
envoyant à l'improviste, pour les inspecter, ses 
généraux, ef^ i l'occasion, quelques-uns de ses 
aides de camp les plus capables* 

Or, une circonstance de ce genre réunissait 
sur les glads de la citadelle de Kcenigsberg tous 
les corps que nous y avons entrevus, et qui al- 
laient èUre passés en revue par un des familiers 
de Sa Majesté, le colonel Quintus Icilius. 

Cet inspecteur, obéissant aux instructions, et 
surtout se conformant à l'exemple de son maî- 
tre, était arrivé dans la nuit, sans être attendu 
ni annoncé, suivi d'un seul officier, capitaine 
dans le régiment de diasseurs à pied dont il é« 
tait colonel. 

Au pCHUt du jour, avis de sa présence fut don- 
né aux autorités; à neuf heures précises du ma- 
tin, un n(Mnbreux état-m^jor déboucha du chl- 
teau, les tambours battirent aux champs, les di- 
vêtu ctiNrps sa ff oupèr^it) les <diefs se réunirent 
autour du délégué royal, et la revue com*: 
mença* 
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Quoique revêtu du titre et des fonctions de 
colonel, Quintus Icilius, dont le nom véritable 
était Guichard, et qui descendait d'une famille 
de réfugiés français chassés de leur pays par 
redit de Nantes, Quintus Icilius, disait-on, n'é- 
tait au service que depuis peu de temps 

Frédéric, voyageant en Hollande, Tavait ren- 
contré à l'université de Leyde, à laquelle il était 
attaché en qualité de professeur. 

Frappé de la netteté de son ensei^ement, de 
la forme précise de ses interrogations, dans les 
leçons ou les examens, il l'avait fait causer, sui- 
vant son habitude, et le trouvant profondément 
versé dans les questions de guerreetde politique 
du temps de César, il lui avait de plein sau 
proposé d'échanger sa chaire contre unrégiment. 

L'ofire ne manqua pas sans doute d'étonner 
le professeur, mais il eut le talent de n'en rien 
laisser voir, et, sans hésitation, sans fausse mo- 
destie, en homme qui a le sentiment de sa va- 
leur, il accepta. 

Le roi, qui aimait les gens de décision et les 
choses qui se faisaient carrément, lui déclara 
qu'il l'attachait sur l'heure à son service spé- 
cial. Puis, lui adressant à brûle-pourpoint uno 
question en apparence fort étrangère à cet ar- 
rangement , 

— Colonel, lui demanda-i-il, de tous seslieu- 
tenans, lequel César préférait-il pour ses talens 
et pour son zèle? 
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— Quintus Icilius, sire, répondit Tex-profles- 
eeur avec la même soudaineté. 

— Eh bien ! à compter de ce jour, reprit te 
roi, vous ne porterez plus d'autre nom qœ celui 
de cet aide de camp modèle. 

Et voilà comment le professeur Guicbard de- 
vint le colonel Quintus Icilius, nom sous lequel 
il resta désigné à la cour et à la ville jusqu'à la 
fin de ses jours. 

A l'époque où commence notre récit, Quintus 
Icilius n'avait pas eu le temps d'acquérir, par la 
pratique, les qualités et rexpérience qui consti- 
tuent le véritable homme de guerre. Mais Fré- 
déric, qui donna tant de fois, dans sa longue 
carrière, des preuves de la sûreté de son juge* 
ment et de la sagacité de son coup d'œil, Fré- 
déric avait rencontré juste. Il y avait dans son 
nouvel aide de camp l'étoffe d'un soldat distin- 
gué, et ses études favorites lui rendaient facile 
celle de la théorie, qui, d'ailleurs, s'apprenait 
vite sous un tel maître. 

Il n'y avait donc rien d'étonnant dans le choix 
que le roi avait fait de lai pour passer l'inspec- 
tion de ses régimens du Prégel. 

Les officiers supérieurs qui l'accompagnaient 
sur lesr glacis de la citadelle étaient émerveillés 
de l'habileté inattendue avec laquelle il s'acquit- 
tait d'un rôle si nouveau pour lui. 

En apprenant son arrivée, tous ces vieux chefs, 
dressés à la discipline par le terrible Frédéric- 
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timUauiDe, el dpnt plusieurs venaient de suivre 
le jeune roi en Silésie, n'avaient pas épargné lea 
({aoUbete et les •oritiques au singulier aide de 
(mtaf 4e Sa M^j^Bté. 

Mais quand il se montra sur le terrain, lef 
avis chpgèrent tout à coup, et les frondeurs, 
confondus, ne savaient ce qu'ils devaient le plus 
admirer, d'un roi qui improvisait de telsoffi- 
ciers ou d'un professeur d'université qui avait 
^ bien appris leur métier sur les bancs de 
l'école. 

En effet, les qualités que Frédéric avait re- 
marquées en lui dans ses fonctions de profes- 
^ur, il les déployait ea toutes choses; ses corn* 
mandemens étaient brefs et clairs, ses observa- 
tion^ judicieuses; rien n'échappait à son regard 
ÎA^stigateur et perspicace. 

En passant devant un réghnent de hussards, 
d*une tenue tout à fait irréprochable, son œil 
lUa chercher au milieu des rangs un officier 
qui, à la première vue, n'était pas moins cor- 
l^ect que ses collègues. 

. Quoique lancé au galop, Quintus Icilius ar- 
rêta net son cheval, l'état-major l'imita, et il fit 
àga^ à l'officier d'approcher. 
r G^lMi^ sortit des rangs. 

C'était un jeune homme aux traits hardis, à 
la prunelle vive, aux allures guerrières, de 
taôlle.^K^nae, portant supérieurement l'uni- 
forme. On remarquait seulement sur ^es traits 
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une légère pâleur, qui ne devait pas lui être 
ordinaire* 

— Votre nom, lieutenant? lui demanda Tinst 
pecteur. 

— Hermann de Scbell, colonel. 

— Votre âge? 

— Vingtrsept ans. 

— Combien de service? 

— Neuf ans. 

— Neuf ans 1 £t vous ne savez pas encore 
rendre à vos supérieurs les honneurs auitquels 
ils ont droit? 

Le jeune officier ainsi interpellé ne répondit 
pas, mais il sembla pâlir davantage, et ses 
yeux se baissèrent, pour éviter le regard froid 
et pénétrant du colonel. 

-* Vous ferez quinze jours d'arrêt, prononça 
celui-ci. Allez.. • 

Le lieutenant s'inclina et fit volte-face pour 
regagner son rang. De pâle, il était devenu 
pourpre. 

Mais le colonel, le rappelant aussitôt, Tobli- 
gea à se retourner vers lui. 

— Qu'est-ce? reprit*il. Depuis quand quitte- 
ton ses chefs sans les saluer? Haut le sabre, 
monsieur le lieutenant; haut le sabre,entendez< 
vous? 

Le lieutenant plaga son cheval devait Quin- 
tus Icilius; on le vit faire un effort pour élever 
la main dont il tenait son sabre nu, et qui s'ap* 
I i. 
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puyail sur sa cuisse, mais vainement ; son bras 
refusa d'obéir à sa volonté et de ployet. Il pâlit 
de nouveau ; un spasme sillonna son visage é- 
nergique; il laissa échapper un cri, et, vaincu 
par une douleur cachée, il abandonna son arme, 
qui tomba sur le sol. 

Quintus fronça le sourcil, et, ne voyant pas 
de raison à cet incident, il allait redoubler de 
sévérité. 

Heureusement , le colonel d'Hcrmann de 
Schell était près de lui en ce moment; c'était 
un Italien nommé Pisani, — car les Prussiens 
étaient ce qu'on trouvait le moins dans les hau- 
tes régions de l'administration et de l'armée de 
Frédéric II. 

Il se hâta d'intervenir. 

— Monsieur, dit-il avec une intention légè- 
rement sarcastique, il faut excuser cet officier; 
il est plus malheureux que coupable. ... 

— Mon colonel î . . . interrompit le lieutenant, 
en proie à une agitation qu'il ne pouvait plus 
dominer. 

— J'en suis fâché pour vous, mon cher, ri- 
posta le colonel sans le laisser achever, vous 
avez voulu assister à cette revue, malgré mes 
remontrances. J'avais promis de me taire, c'est 
vrai , mais c'était à la condition que vous ne 
vous trahiriez pas vous-même. 

Ce débat tenait l'état-major immobile et at- 
tentif. Le front de l'inspecteur était loin de se 
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dérider, et comme ilallaittoujours droit au vrai, 

— Qu*estrce à dire? demanda-t-il. 

— M. dé Schell, répondit le colonel, a eu le 
désagrément de recevoir hier deux coups d'é- 
pée dans un duel, Tun i la cuisse, Tau^ au 
bras^ et cette dernière blessure empêche l'arti- 
culation de fonctionner. Voilà ce qui expliqua 
cet apparent oubli de ses devoirs. 

Le front de Quintus se détendit un peu. 

— Un duel... un duel... N'est-ce que cela?...' 
Allons, au lieu de quinze jours d'arrftt, le Iieu« 
tenant ira un mois à la salle d*armes, quand il 
sera en état de tenir un fleuret. 

— Oh ! fit le colonel de ce ton moqueur qui 
trahissait une secrète rancune, M. de Schdl est 
la meilleure lame du régiment. 

— Et il s*est laissé toucher deux fois? 

— Hélas! oui, et dussé-je en mourir dé con* 
fusion, pour Thonneur des officiers que je com- 
mande, je suis forcé d'ajouter que la meilleure 
lame de mon régiment a été touchéedeux fois... 
par un enfant. 

— Un enfant! 

Quintus Icilius promena son reguti sur tous 
les officiers qui l'entouraient, et remarqua qu'en 
dépit du respect inspiré par le caractère dont il 
était revêtu, ils avaient peine i dissimuler un 
sourire. 

— Ah çà ! de qui se moque-t-on, ici ? s'écria- 
i-il avec un commencement de colère. Lieute- 
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naqt, parlez^ je le veux... Vous avez été blessé 
par uu enfant? 

^ -T Car .un étudiant, mon colonel,.' Et, ajou- 
tarVU d'un ton qui témoignait de la blessure 
faite à çon amour-propre plus encore qu'à sa 
personi^, ce n'est pas ma faute, je vous jure, 
^\ ^ie ne le ménageais pas. Si j'avais pu lui 
donner une leçon!... 

— C'est vous qui l'avez reçue, à ce qu'il pa- 
raU, interrompit Quintus. Un étudiant! ah! 
§i)i!->.^ll y a donc du bon dans ces universités ! 

L!^ncien professeur reparaissait à la surface, 
et oubliait évidemment l'uniforme du colonel. 
M|is bjientôt, se ravisant , 
. -^ N'inyipr^e ! cela n'est pas d'un bon exem- 
ple!... Je ne vous demande pas 1^ cause de ce 
duel... e'est un secret d'honneur peut-être; vous 
ijfOU^f^Zt manquer à v<}tre supérieur en refusant 
de 1§ lui dire.. • Mais ces querelles entre la gar- 
4^pa et rjDniyersité ne doivent pas être encou- 
ragées^ ejies sont dangereuses; la Prusse a be- 
soin de tous ses enfans ! ... 

— Colonel... 

i,afmftPH^W-Yo»Sji. ordo^a-t-il, sans vouloir 
^^çl^e 4avî^itage, . 
. ;P;^*,yçtQju»aïri vers le gouverneur delà 
fplace: p ... 

— Général, a-t-on puni cet étudiant? 
Gç^éi?^aJ.,un peu hiu^tUé d'être inspecté 

paruaGoloael,piême quand celui-ci portait ^e 
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titre d'aide de capp du roi, était M* Lamotte* 
Fouqué, — encore ua Français d'origine, — un 
officier habile et brave, mais d^ formes sévères 
et rudes. 

<— Les usages, répondit-il, ne punissent pas 
le duel; mais le jeune l^omme dont il s'agit a 
osé se montrer clans la ville à la suite de cette 
renqonUre, traiJïant ui^ longue rapière et por- 
tant des gants d'escrime. Cette démonstration a 
causé du tumulte ; j'ai porté plainte à l'Univer- 
sité, le 4M)upable est aux arrêts. 

— C'est bien, messieurs; continuons la revue. 

La matinée a'amena aucun autre événement. 

De retour au château^ l'aide de camp du roi y 
trouva rass^noblées les autorités civiles, qvi se 
croyaient obligées de rendre leurs devoirs au 
représentait du souverain. 

Suivant l'immémorial et inévitable use^, ks 
chefs des diverses administrations se dispu- 
taient l'honneur de lui adresser une harangue. 

Cette f<H*malité, du reste, ne <iéplrâMiit point 
au nouveau colonel. 

Appelant à scm aidé ses souvenirs de l'Uni- 
versité, il éprouvait une certaine satisfaction à 
leur rép<Htidre et à fairemontre de son érudition 
et de sa lafilité réellement extràdrdkiaiffes. Il y 
avait d«i8 cet homme bizarre du soudacd et du 
pédant. 

Mais il commençait à peine à parlerqu'il y eut 
un léger mouvement dans l'assistanoe. Un offî- 
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der entra sans façon dans la salle, se fit jour à 
travers les robes des magistrats, et vint remet- 
tre un pli cacheté à Torateur. Cet interrupteur 
était le capitaine que le colonel avait amené a- 
vec lui. 

—-Ne pouviez-vous attendre, Favra? dit-il 
avec humeur, à ce messager malencontreux. Ne 
voyez-vous pas que je suis occupé ? Ah ! vous 
êtes bien nommé le capitaine Tempête !... Ve- 
nir ainsi vous Jeter à la traverse, quand j'ai 
rhonneurde haranguer messieurs les régisseurs 
de Tambre jaune. 

Où en étais-je?... L^ambre jaune ou succin, 
que les Grecs appelaient électron. . . 

Mais il semblait que cette superbe disserta- 
tion ne dût pas être terminée; Tofficier que 
Quintus désignait sous le sobriquet du capitaine 
Tempête l'interrompit pour la seconde fois. 

— Pardon, eolonel,lui dit-il, mais cette mis- 
sive m'a été confiée par un petit bonhomme 
qui a insisté de la façon la plus pressante pour 
qu'elle vous fût remise, et pour que vous en 
prissiez connaissance sur-le-champ. 

— Sur-le-champ !... sur-le-champ !... 

-^ Ma foi 1 cette demande était faite de telle 
sorte que je n'ai pu y résister et que j'ai promis. 

— Allons, dit Quintus, qui connaissait sou 
capitaine et qui sentait bien qu'il n'aurait de 
trêve qu'après lui avoir donné sat^faction, c'est 
bien... Messieurs, un message pressé ; je re- 
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prendrai tout à Theure mon discours ; vous 
permettez ? 

Et il rompit Tenveloppe, d*où il tira une let« 
tre ainsi conçue : 
« Colonel, 

a Jules César, — le grand Jules César, •— 
dans les Gaules, rendait justice à tout le monde, 
à la toge comme à Tépée, à la brayette comme 
à la cuirasse. Ses lieutenans imitaient scrupu- 
leusement son exemple . 

n L<e nom que vous portez m'est donc une ga- 
rantie que vous ne laisserez pas peser sur moi 
la honte d'une punition que je n'ai pas méritée, 
et que vous lèverez les arrêts que je subis, pour 
prix d'un combat loyal, dans lequel je tiens à 
honneur d'avoir été le champion d'une femme. 
» Signé: Frédéric de Trenck, 
(c étudiant de l'Université de Kœnigaberg. » 

Quintiis Icâius retourna la lettre dans tous 
les sens. 

— Trenck?... Trenck?... s'écria-t-il, de fa- 
çon à être entendu des assistans les plus rap- 
prochés, — serait-ce lui qui a osé se mesurer 
avec un officier de hussards?... Ce style auda- 
cieux!... C'est inimagii^ble. Quel diable de 
sang coule donc dans les veines de ce bam- 
bin?... 

Un vieillard de l'aspect le plus noble et le 
plus vénérable sortit aussitôt d'un groupe, et 
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s'avançant vers Taide de camp, auquel il adres- 
sa un vrai salut de gentilhomme , 

— lie mien^ colonel, dit-il. 

L'ancien professeur crut sans doute aperce- 
voir le sage Nestor, et d'un ton rempli de dé- 
férence , 

— Qui ai-je l'honneur de saluer?demanda-l41. 

— Le comte de Derschau, président du con- 
seil supérieur de Kœnigsberg; répondit le vieil- 
lard en s'inclinant de nouveau. 

— Vous êtes allié à ce jeune Trenck? 

— Je sub le grand-père maternel de ce bam- 
bin, dit le comte, insistant sur le mot, 

— Mais enfin, quel est son âge ? 

— Il n'a pas encore dix-neuf ans. 

— Et il se bat pour une femme 1 Et il écrit 
de cette encre!... En vérité, je serais Cdrieux 
de le connaître? 

— Qu'à cela ne tienne, colonel, dit le vieil- 
lard ; tovèz ses arrêts, et je me ferai un vérita- 
ble plaisir de vous présenter ce héros imberbe, 
qui ne craint pas de tenir tète aux plus braves 
ofliciers du rd. 

GoBune Quiotus hésitait, le capitaine Favra, 
qui prenait un singulier plaishr à cette scène, se 
rapprocha de lui et lui souffla : 

-^ Acceptez donc, colcmel. Diable m'emportel 
si ce garnement-là ressemble à celui qui m'a re- 
mis sa lettre il vous fera passer ua bon quart 
d'heure* 
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'— Eh I c'est que c'est impossible, murmura 
la oolooel en se consultant. Ce jeune homme a 
été mis en pénitence sur la demande du gouver- 
iteiH*; rintérèt du service exige le maintien de 
la décision .. N'insistez pas, je vous prie, mon- 
sieur, ajouta-t-il en s'adressant au comte; il y a 
force majeure. 

Le comte regagna sa place, le capitaine Tem- 
pête réfréna par un effort un gros juron, tout 
prêt à forcer la consigne, et Quintus Icîlius, se 
tournant vers la députation des régisseurs de 
Tambre : 

— Nous disions donc... Tambre jaune ou 
succin, que les Grecs nommaient électron... 

Mais laisscms le colonel se livrer à sa faconde 
et se dédommager dans ce savant discours de la 
brièveté de ses interpellations militaires, pour 
nous transporter dans la grande salle de l'ora- 
toire de l'Université, où, le lendemainrde l'ins- 
pection des troupes, se tenait une séance solen- 
nelle d'un genre tout qpposé, quoiqu'il s'agit 
encore d'ime inspection. 

Quintus Idlius, qui devait partir le soir mémo 
pour la Poméranie, où l'appelait l'itinéraire fixé 
par le roi, avait été prié parle directem* de 
rUniverdité de Kœaigsberg, de présider cette 
séance. 

Or, cette invitation chatouillait trop agréable- 
ment son faible pour qu'il y résistât, car il s'a- 
gissait de l'examen d'un certain nombre d'étu« 
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dians, choisis parmi les plus instruits, auxquels 
le colonel lui-même était prié de poser des 
questions. 

Depuis son entrée au service, il ne s'était pas 
trouvé à pareille fête; on juge s'il y prit plaisir 
et quels trésors d'érudition il y déploya. 

L'Université était digne de sa réputation ; la 
séance fut brillante. Toutes les branches de 
l'intelligence humaine, histoire, philosophie, 
mathématknes, physique, astronomie, y furent 
passées en revue. 

Quintus Icilius nageait en plein Olympe, 
mais toutes choses ont un terme ; cette coupe 
touchait à sa fin, lorsque les porte-masses de 
l'Université, solennels et lourds comme au beau 
temps des chevaliers Teutons, introduisirent 
un nouveau sujet. 

C'était un grand jeune homme, de bonne 
mine et de belle humeur, mais encore imberbe. 
Quoique rien dans ses allures ou dans sa phy- 
sionomie n'indiquât une préoccupation quel- 
conque, ces huissiers de la science semblaient 
veiller sur lui, comme sur un trésor ou sur un 
prisonnier. 

Ils le conduisirent à la c&aire destinée aux 
exercices et aux démonstrations, et le direc- 
teur engagea l'aide de camp du roi à l'interro- 
ger, 

— Et sur quel objet le questionnerai-je ? dit- 
il à l'oreille du directeur. 
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— Sur celui qu'il vous plaira, colonel, fut-il 
répondu, 

Quintus crut avoir mal compris; il renouvela 
sa demande. 

— Dois-je lui parler droit, physique, philoso- 
phie? 

— A votre gré, colonel, répliqua de nouveau 
son interlocuteur. 

— Et dans quelle langue Tinterrogerai-je? re- 
prit Quintus. 

— En allemand, en français, en latin, en 
grec, en italien, à votre choix. 

— Hum! flt l'ancien professeur, voilà qui me 
parait bien beau ! 

Mais le chef de l'Université ne broncha pas, 
et Quintus, que la grande jeunesse du candidat 
rendait incrédule, entrevit sur ses traits l'ombre 
d'un sourire. 

Toutefois, et par courtoisie, il ne voulut pas 
abuser de ce qu'il regardait comme une illusion, 
et il flt à l'élève quelques questions générales, 
aisées à résoudre. 

Mais, en voyant se refléter sur ses traits le 
sourire de son chef, mêlé d'une pointe de dé- 
dain, il se piqua au jeu. Ses questions devin- 
rent plus difficiles, plus abstraites, plus élevées. 
Il chercha à l'embarrasser, mais il perdit sa 
peine. Des professeurs se joignirent à lui, pres- 
sèrent l'écolier, lui posèrent des problèmes ari- 
des et obscurs; il répondit à tout, se joua dc« 
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dif0cultés et sortit vainqueur de Tépreuve. 
Quintus, convaincu de sa supériorité dans les 
sciences positivées, voulut le sonder, pour en 
avoir le cœur net, sur un autre terrain. Il lui 
adressa à brûle*pourpoint cette question : 

— Lequel est préférable, pour le bonheur des 
peuples, d'un souverain protecteur des sciences, 
des arts et des lettres, ou d'un monarque guer- 
rier, qui agrandit ses Etats en se couvrant de 
gloire? 

Le jeune bomme se recueiUit à peine quel- 
ques secondes, et dans un discours en trois 
points, répondit de nsianière à provoquer à plu- 
sieurs reprises les applaudissemens. Puis, par 
une allusion ingénieuse au monarque régnant, 
ii prouva qu'on pouvait allier l'amour delà 
gloure i l'amour des lettres. 

Quintus cédait à l'enchantement général, 
mais sa surprise redoubla lorsque, dans une pé- 
roraison chaleureuse, l'écolier, par un retour 
apparent sur ses prémisses, ajouta que toutes 
ces qualités devenaient stériles et vaines chez 
un souverain qui méc(Hmaissait les lois de la 
justice, et qui ne savait pas respecter la liberté 
de ses sujets, même les {dus. humbles et les 
plus petits. 

Cette fois, ce fut Quintus Idlms lui-même 
qui se prit à sourire : 

— Ehl pardieu ! s'écria-V-il en levant la 
séance, ou je n entends plus rien à la logique, 
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on ce rhétorîcien est ce petit Trenck, qui gémit 
sous les ven^ous de l'Université! 

— Lui-même, dit le comte de Derschau, qui 
s'était rapproché de l'inspecteur. 

En même temps il lui montrait le jeune hé- 
ros du jour reconduit en prison par le» porte- 
masse. 

— Et vous voyez, ajouta-t-il, que la tribune 
aux harangues est toujours voisine des gémo- 
nies. 

— Sur ma foi, repartit Quintus entraîné par 
son enthousiasme, il ne sera pas dit qu'un gar- 
çon qui connaît tant de choses ne connaîtra pas 
le prix d'un triomphe savouré en liberté ! Gé- 
néral, fit-il en se tournant vers le gouverneur 
de la garnison, qui avait également assisté à la 
séance, je vous demande sa grâce au nom d« 
roi. 

Le comte de Derschau rayonnait. Le succès 
de son petitrflls l'avait rajeuni de vingt ans. 
Mais le général Lamotte Fouqué était loin de 
partager cette humeur. 

Il avait sur le cœur les deux coups d'épée 
dcmnés par cet enfant à l'un de ses officiers, et 
ses rodomontedes par la ville pour narguer h 
garnison. Ajoutons qu'à cette impression défa- 
vorable se mêlait une rancune toute person- 
nelle. Le général avait eu autrefois une affaire 
avec le père de Frédéric et avait été blessé par 
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— Si c'est au noijn du roi, répondil-il pour- 
tant d'assez mauvaise grâce, il ne m'est pas 
permis de refuser. 

— Merci, général, dit le comte de Derschau, 
saisissant ces mots au vol. Et si vous voulez 
Uen, colonel, ainsi que ces messieurs, poursui- 
vit-il, me faire Thonneur d'accepter chez moi le 
vin de Fétrier, mon petit-fils vous présentera 
lui-même ses remerciemens. 

— Allons, soit, répondit l'aide de camp du 
roi; à tantôt, messieurs. 

A son exemple, le général et les hauts fonc- 
tionnaires auxquels s'adressait l'invitation l'ac- 
ceptèrent. 

Quintus, en se retirant accompagné du capi- 
taine Favra, qui gardait le silence contre son 
ordimdre, lui dit chemin faisant: 

— Eh bien î que pensez-vous de tout ceci, 
capitaine Tempête? 

— - De quoi, mon colonel? 

-* De cette séance mémorable ? 

— Que voulez-vous que j'en pense, colo- 
nel? 

— - Je ne vous demande pas ce que je veuxque 
vous en pensiez, mais ce que vous en pensez? 

— Franchement, je n'en pense rien... Je n'ai 
fait qu'un somme. 

— Quoil s'écria Quintus d'un ton indigné, 
vous n'avez pas entendu le discours de cet en- 
fant extraordinaire ? 



— Quel discours? quel enfant? fit le capital- 
Dé en écarquillant les yeux. 

— Parfait! ditQuintus ironiquement; si c'est 
ainsi que vous traitez vos protégés ! 

— Mes protégés ? fit le pauvre capitaine ahu* 
ri. Qu'est-ce à dire, colonel? Que je sois pendu, 
si j'y comprends quelque chose ! 

— C'est-à-dire que cet enfant, ce prodige, est 
le jeune Frédéric de Trenck dont vous m'avez 
présenté la supplique hier. 

— Ah I bah I 

-^ Et vous allez vous assurer que le général 
gouverneur, qui n'y paraissait pas très endin, 
l'a fait mettre en liberté. 

— Ah I pour cela, de grand cœur, et tout de 
suite. Quoiqu'en conscience je devrais bien lui 
en vouloir de m'avoir condamné à l'entendre... 
mais j'ai dormi... et je suis sans rancune. 



n 

Le rsntrd d*or 

Le capitaine Favra, enchanté de la mission 
dont son colonel le chargeait pour ce jeune 
homme^ auquel il s'intéressait sans savoir pour- 
quoi, ne perdit pas une minute. 

Mais il conunença par s'égarer dans les dé- 
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tours des vieux bâtimens de TUiiiversité, et son- 
gea, lorsqu'il se vit enfoncé dans ce labyrinthe 
désert et inextricable, qu*il aurait dû s'informer 
d'abord du chemin de la prison. Le capitaine 
Tempête avait l'habitude de ne réfléchir que 
quand le mal était fait. 

C'était jour de fête et de gala ; aussi la soH- 
tude était complète quand il fit cette remarque. 
Heureusement, il finit par aviser, dans une 
grande cour silencieuse et noire, un petit jeune 
homme qu'à la simple inspection de son cos- 
tume il reconnut pour un étudiant. 

En effet, alors comme aujourd'hui, et plus 
encore qu'aujourd'hui, les élèves des écoles, se 
séparant par àtmour-propre du reste de la popu- 
lation, affectaient dans leur mise une excentri- 
•eilé qui empêchait qu'on ne les confondît avec 
les bourgeois, qu'ils appelaient dans leur jargon 
moqueur les Philistins. 

On sait que dans les-tmiversités d'Allemagne 
— où se sont maintenus beaucoup de ces usages, 
— les étudians, vulgairçpient nommés burschen^ 
formaient des associations dont les divers gra- 
des ne se franchissaient qu^près des épreuves 
multipliées et sérieuses. 

Tout étudiant appartenant à ces sociétés com^ 
mençaH-parêtre renarrf, pour passer successi- 
vement par les degrés àerenard-^brûlé^ de vieille- 
maison^ de maisùn'fnoùssue. Le plus petit nom- 
•ve atteignait aux premiers titres de la hiérar- 
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chie et faisait partie, sous le nom de senior^ de la 
Convention suprême, chargée de veiller à l'exé- 
cution du Comment j c'est-à-dire du code géné- 
ral d'après lequel se réglaient les affaires des é- 
lèves entre eux ou avec les bourgeois. 

Il se trouvait toutefois des étudians qui refu- 
saient de s'affllier à ces associations, et que 
leurs camarades désignaient a.lors sous le nom 
de p{n$ons. 

Nous ne saurions dire, à première vue, si le 
jeune homme aperçu par le capitaine Favra était 
un renard ou un pinson^ mais à en juger par son 
costume, qui, tout spécial qu'il était, ne se dis- 
tinguait pas par l'exagération des grandes bot- 
tes éperonnées et des feutres à plumets extrava- 
gans des membres des sociétés, il était à croire 
qu'il appartenait à la seconde catégorie. 

C'était un enfant mince, de moyenne taille, 
d'apparence nerveuse, et ne paraissant pas avoir 
plus de seize à dix-sept ans. 

Quand le capitaine s'approcha de lui, il était 
arrêté devant l'aile la plus sinistre des vieux bâ- 
timens, l'œil fixé obstinément sur une étroite 
fenêtre garnie de grilles, dont l'aspect semblait 
lui causer une impression pénible. 

— Eh ! de par tous les diables, s'écria le ca- 
pitaine en le distinguant mieux, c'est mon petit 
bonhomme d'hier, celui qui m*a remis la lettre 
du prisonnier, et qui m'a si bien pris par les 
sentimens! 

I S 
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— C'est vrai, mon officier, dit le jeane gar- 
çon, reconnaissant à son tour le capitaine. C'est 
moi-même. Or, puisque vous voici, permettez- 
moi de vous rappeler votre bon accueil d*hier, 
et la promesse.... 

— Ah 1 la promesse de parler pour votre ca- 
marade?... 

— Vous m'aviez fait espérer?..; 

— Sur ma foi! j'ai fait ce que j'ai pu, et s'il 
n'avait tenu qu'à moi... Mais mon colonel est à 
cheval sur la discipline; il n'a pas voulu rompre 
en visière au gouverneur... un particulier qui 
ne me revient qu'à demi, quoiqu'on le dise ha- 
bile et brave. 

— Ainsi, interrompit Fécolier avec un sou- 
pir, il n'y a pas eu moyen?... 

•— Sifaitl morbleul 
~ Quoil Frédéric?... 

•» Frédéric est libre, du moins il devrait 
l'être. 

— Ohl quel bonheur 1 s'écria l'écolier en 
battant des mains. 

— Oui, à la suite de la thèse triomphanti» 
qu'il a, dit-on^ passée tantôt devant toutes cef 
vieilles tètes de l'Université, mou colonel s 
obtenu sa gràce. 

— Comment se fait-il alors, reprit Técolier 
non sans inquiétude, qu'il ne soit pas encort 
sorti? 

— En ètes-vous bien sûr? 
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— - Je n'ai pas quitté cette place depuis qu^on 
Ta ramené en prison. Ses gardiens ne m*ont 
pas même permis de lui adresser un mpt^ comm& 
s'il se fût agi d'un criminel d'Etat. 

— Xe fait est que ce gouverneur... Enfin, 
suffit! mon opinion est formée sur son compte. 
Mais vous, mon camarade, pour porter un* si 
grand intérêt au prisonnier, vous êtes donc son 
frère? 

— Non, capitaine. 

— Son parent, alors? 

•^ Pas le moins du monde. 

— Que diable!... 

— - Je suis son ami. Tout est commun entra 
nous, la joie et la peine. . • 

— Bon, j'y suis ; comme Nisus et Èuryale, 
deux étudians de l'Université de Rome... dti 
temps de Virgile... Diantre I c'est que dans les 
armées de S. M. Frédéric II on connaît ses 
classiques. 

— Mais enfin, s'il a sa gràce^ pourquoi le re« 
tient-on ? 

— C'est ce que je suis aussi curieux que vous 
de savoir. Pardieu I montrez-la moi un peu 
cette prison ? 

— La voici devant vous. 

-^ C'est bien, attendez; et si dans cinq minu- 
tes il n'est pas libre, je ne veux plus qu'on 
m'appelle le capitaine Tempête I 

Sur ce, le capitaine franchit une voûte noire 
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que lui avait désignée FécoUer, et parvenu à la 
salle où se tenaient les porte-masses, il leur dé- 
clina l'objet de sa mission. 

Les cerbères répondirent qu'ils n'avaient regu 
aucun ordre, et que sur sa simple parole, ils ne 
pouvaient se dessaisir de leur prisonnier. 

Favra n'était pas endurant; c'était là son 
défaut. Il entra dans une superbe colère, jura, 
menaça, et nous ne saurions dire à quelles ex* 
trémités il allait en venir contre les fonctionnai- 
res récalcitrans, si, au moment de recourir i 
l'argument de son sabre, dont il saisissait déjà 
la poignée, un bruit formidable n'eût retenti 
danslaxoinr* 

Un flot d'étudians se dirigeait vers la prison, 
formant^escorte à un officier qui portait uâ pa- 
pier à la nudUé lis envabiesaient la cour par tou- 
tes les issues, en poussant des huixahs aussi 
bruyans que joyeux. 

Aussitôt les portes s'ouvrirent avec fracas; 
une véritaUe avalanche humaine s'engoufira 
dans la prison, et refoula le capitaine dans un 
coin, d'où il ne pouvait bouger ni se faire en- 
tendre. 

Mais à quoi bon? Ce qu'il prétendait obtenir 
par la force, les nouveaux venus l'obtenaient eh 
vertu d'un ordre signé du gouverneur. 

lies porte-masses, tirés de peine par ce billet, 
élargissaient le détenu. Bn moins de te^ps qu'il 
n'en faut pouiEt le dire, celui-ci, deus fois imtor 
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pbfEteor «a un îovity se ya^ saisi paar la foule, 
hissé sur les épaules de trms ou quatre grands 
gaillards tûilés en Hercules, — et le toirçni 
s'écoulait en «riant à tue^ète par la ville : 

— Vive le renard d'or! . ^ 

nést bon de savoir que Tétudiapti f%lb 
bursch, qui, arrivé an tenue de ses études^ auf 
bissait avec éeiat ses derioères tbèsesij de sin^ 
remord qu'il était, éUit proclamé remrd tùti 

Frédéric de Trenck venait de con^ui^r ssf 
droits i ce tiAre, drcâts rehaussés pur |e prest^ 
de son duel, qui avait exalté toutes les t^teadf 
runiversitéii II était en ce momenjble l^ok de 
Kcenigsberg. 

Favraleviteniporlerpar seso^maiftdiiQ.eib- 
diablés, sans qu'il fût prâëble de }<|i dite Jj^^airt 
^e te oMonel Quintus avait eue i «i4élivi;ai|Ç€u 
' Mais la tempête était son élém^ l^ specfls^ 
de de eet ouragan lui offrit une agn^}e cpai-* 
pensation. Un peu plus, il eût grossi Je^H^isge 
et crié comme les autres: Vivele nei^ai^d'orl 

ftendu à la literté de ses mouv^mi^ns^ i me- 
sure que la cobuejs'éloignait de k pffison^ il s^ 
rapprodia d'une fenêtre donnant sur la- ^ee 
de l'Université, et vit le cortège en faire triom- 
phalement le tour, aux applaudissem^ns de ta 
foule des dloyens attirés par ce tuAultet et /qui 
n'accueUkôent pas si bien toutes les démmstrar 
lions aoxqueltes cette jeunessis se livrait parfois. 

Ihiis, tout i coup, l'objet de cette ovi^ti^B^ 
I 2. 
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qui, tout fier qa'il s'en âionitrftt, paraissait peu à 
Taise sur les épaules de ses cariatides, jeta un 
cri et fît un signe joyeux en apercevant an mi- 
lieu des groupes le jeune étudiant protégé de 
FiBivra, 

^' H prit son élan, et «auta, sans plus de fa$6n, 
à terre^ embrassa cordialement son ami, et s*en« 
{tôt suivi par les hurrahs de la multitude. 

Ce dénouement terminait la mission du capi-» 
faBne, auquel il ne restait plus qu'à rejoindre 
son i9ief, pour lui rendre compte de ce qui s'é^ 
tait passé. 

Quant àfréiJéric, après avoir mis en défaut 
Tenthousiasme intempestif de ses camarades de 
llTn^niité, il se sentit un besoin immodéré 
d'apaSser le (eu dévoMmt que trois jours de pri- 
sto 4t é^bsûmmce^ non moins qu^ quart 
d*hetilre4'e^ation, avaient allumé dans sa gorge. 

n vèuiut entraîner Léo dans sa taverne favo* 
tîle, où il n'était pas fàcbé de rentrer avec Tau- 
réolè in lâartyr et la palme du triomphateur. 

Un tel déinr était trop légitime, pour que liéo 
y fit une kwgue opposition. Il céda, et les deux 
amis se dirigèrent, bras dessus bras dessousi 
▼ers tB Commerce de Itenardj dont Frédéric était 
iè pîrindpal et tout puissant habitué. 

AU moment d'en frftncfair le seuil, Frédéne 
«e sentit arrêté par une main assez brusque» 
' II se retournait en ftonçant déjà le sour^Hl, 
torsqu'il aperçut une grosse servante, qui, d'un 
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tir mystérieux, lui glissa un petit papier plié, 
et s'esquiva sans attendre la réponse ni récla* 
mer le prix de sa commission. 

~ Qu'est-ce donc? dit Léo, qui n'avait pas 
perdu un détail de ce rapide incident. 

«- Sur ma foi, repartit Frédéric, en tournant 
ie papier entre ses doigts, avec autant de sur- 
prise que de curiosité, je n^en sais rien! 

— L'aventure est bizarre !... 

— Si nous étions à Venise, et si cette grosse 
iille qui fuit là-bas avait Page et l'aspect véné- 
rable d'une duègne, je croirais en effet que c'est 
une aventure... Mais ici... à Kœnigsberg!... 

— L'énigme est bien facile à déchiffrer, dit 
Léo, dont l'œil ne quittait pas le billet* 

— C'est juste t fit Trenck. 

Il l'otfvrit vivraient et courut d'abord au bas 
de la page. 

Mais cette page, d'une écriture fine et menue, 
légèrement tremblée, ne portait aucun nom. 

— Pas de signaturel s'écria-trU. 

— C'est singulier! 

->> Oui, vraiment!. •• cela m'intrigU6« 

— Eh bien ! lis au moins ce qu'on t'écrit. 

— J'y songeais. Mais l'endroit est peu pror 
pice pour approfondir un mystère. 

— Que n'entrons-nous alors? 

La chose leur fut d'autant plus fadle, qu'en 
ce moment, peu de renards étaient au terrier, 
par la raison qu'à la suitedeladélivraoioe de 
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Frédéric, ils s'étaient répandus par la ville en 
chantant leur victoire de façon à Caire fuir lei 
fenunes et à effrayer les bourgeois. 

U 9e 86 trouva donc guère, pour accueillir le 
nouveau renard d'or, que le maître de rétablis- 
sèment^ flanqué de ses garçons. 

Frédéric se débarrassa bien vite de leurs té- 
moignages exagérés et intéressés de satisfaction. 

S'étant fait servir un broc de bière et deux 
gobelets, il s'isola avec Léo dans un coin^ où il 
se bâta de procéder à la lecture de Tintéressant 
message, 

ïln voici à peu près le texte : 

« Une personne qui depuis trois jours a pris 
le plus vif intérêt aux dangers courus par M. to 
baron de Trenck, et qui ne se console pas d'en 
avoir été b ca^se involontaire, ne saurait être 
tranquillisée que quand elle aura recueilli de sa 
bottci)^ rassurance qju'il est libre et qu'il ne 
conserve contre elle aueun ombrage. 

» Quoiqu'un sentiment de pure reconnaissan- 
ce n'ait rien de blâmable, on ne signe pas, il est 
plus doux de penser qu'on jsera devinée. & ^ 

Léo avait écouté cette lecture avec une atten- 
tian sérieuse; il se taisait encore après i'avoir 
entendue. 

Frédéric, au eontraire» l'avait accentuée par 
intentions ironiques, sans rien montrer de l'im* 
portaAfe ni de l'émotion que provoque d'ordi- 
BBiri À cet âge un premier l»llet doux. 
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Etait-ce fatuité ?.,était-ce indifféreacQ? 

Quelque étonnante que la chose facais^fu 
pFraùer abord, la seconde hypothèse n^étai^pas 
invraisemblable. Frédéric était fils d'u^ g^alrai 
qui lui avait donné une éducation toute wil^, 
^Tardeurque lui-même mettait iVétf^à^g^ 
lui avait pas laissé un instant pour éga(rfir^cKi 
imaginatîoa vers des horizons étrangers i 8ti 
travaux. 

Le générai de Trenck apparteaût i vm ^9^ 
qui comptait alors de nombreux {lartisaoe^ilmil 
cette ri^e cour de Prusse, et pourla^pi^la 
femme n'occupait dans la société qu'rn^ plf^ 
très inférieure. En ddhors 4e ses de^^9 d^^ 
pouse, elle n'avait> suivant ces GatQtf^^^tuom 
râle à y reo^lir ; elle n'existait pa»^ 

On comprend donc que, livré a ma eneîgne- 
meiH qui embrassait toutes les jiartieareiieiirf 
tielleset multiples de la sdence humais^^ Fier! 
déric ifavajt guère trouvé jusque-li de k>isirs 
pour contrôler les idées paternelles. Ce n'est paft 
i^ire que sa nature fût étrangère ami H^nti* 
mens tendres et affectueuXi «-* settlenaeoA, i«Oft 
heure n'était pas venue» ^ ^ _ 

Qu'on ajoute mmtenant à ees préciptosi^ 
temels les détestables théories dont ses conÂft^^ 
oiples de rUniviarsité fai$aieBjt parade ett^eute 
occasion à l'endroit du beau eexAi ifa» I#B^ 
seepiîcieme inexpérimenté traitait d'autaatfbu 
Ifii^ent fu'U le eonnaîmlt mmh ^^ ^* w m 



34 LE BARON bE TRENGK. 

sera pas surpris de voir notre héros receroir si 
èavalièrement le billet de son inconnue. 

Quanti Léo, malgré son extrême jeunesse, 
il semblait avoir, à cet égard, devancé Texpé- 
rience par la réflexion. A ses yeux, la femme 
était un être complexe, qui avait droit tout au- 
tant à Festime qu'à la critique des hommes. 
Mais s*il n'avait jamais une parole pour exalter 
ses mérites, on n'entendait jamais, non plus, 
ésHir de sa bouche un seul mot pour déverser 
Al biftme sur ses faiblesses. 

Du reste, par suite de la direction imprimée 
ileur manière de voir, la controverse, sur ce 
sujets était tort rare entre les deux amis. 

«^le crois, comme la personne qui a tracé ca 
billet, dit Léo, que la signature eût été inutile. 

— Certes, fit son camarade, toujours railleur, 
on ne peut pas appeler cela une lettre anonyme; 
le Hon est écrit i chaque ligne!... 

~ Et ^e comptes*tu faire? demanda son 
ami. 

<-» Sur ma foi, je n*ea sais rien. Que ferais*, 
tti éii par^ cas, toi?... 

— Obi moi... ditLéa en rougissant légère- 
menl, c'est une autre affaire ; je ne suis pas en 



««•BhbienI mets-toi i ma place, mon sage 
ami, et donne-md un bon conseil. 

Quoique tout ceci eût été prononcé sur le ton 
da la plaisaoteriei Léo a'avait souri que do 
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bout des lèvres. Après une minute de réflexion , 

— Aimes-tu cette jeune fille ? demanâa4-il. 

— Parialeul voilà une questioai laquelle je 
n^ai jamais songé. 

— Enfin, Faimes-tu? - . • 
—Ma foi, elle est vraiment jolîe# ; 

— Je te demande si tu en^ea amoureu t 

— Amoureux!... amoureux!... Gomme 4q y 
vas ! Est-ce que je sais, moi? 

— Cq>^^t, tu Ves battu pour elle> 
~ Pour elle^... non ^asl 

•*« Gomment? 

-^ Pour mon excellent professeur Ghrisliem, 
qu^on avait offensé dans sa personne, i la bonne 
heure! 

— A merveille 1 Mais alors, tu ne mets pas 
en doute rattachement de ee digne henme pour 
M"*deRœdern? 

— - Pas plus que toi, je pense ! 
«- La cbose est, en effet, de notoriété pu- 
blique» 

— Ah! ça, où veux-tu en venir? 

*- A rien... tu n'as pas besoin de conseiL 

— Voyons, tâche d'être dwr. 

— Il me semble que je le mis assexl Si tu 
châtie si bravement ceux qui offenseï^ le pro- 
fesseur Ghristiani, de quelle fiiçoQ penses-tu 
qu'il faille traiter ceux qui le trahissent? 

Frédéric resta muet devant cette argumenta* 
tion. Mais reprenant bientôt sa belle humeur , 
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-^ Adifnifablement raiso^né^ cher pinsofti... 
le mlneline, et je félicite TUnivepsité de Kœ- 
-oigebepg de posséder un logicien aussi distin- 
;;ué... Minerve est avec toi. 

Il se versa une large rasade, et élevant son 
gobelet y 

«^ M«iët aossâ vrai qfiie je bois ce verre plein 
ta lassante du professeur Ghristiani,mon avis est 
que Minerve a tort. 

— Abl par exemple, si tu peux me prouver 
cela!,.. 

— Je te le prouve* A ton tour, prète^moi ton 
Attention. Un vieillard qui fait la jfblie 4t s'é- 
-prendre d-unejeune fille, «—et surtout d'une 
jeune fille coquette, — marche tout droit à dV 
fliièi^ déieeptions... 11 rêve le mariage, il épou- 
sent l'èiifep».. Est-ce donc se montrer son ami 
quedeTaider, parune complaisance coupable, 
à se jeter dans ce guêpier... Au contraire, 
eelui-li ne manifesterait-il pas sa sollicitude 
pour lui, qui, même en le trompant, le sauve- 
rait du péril? 

Il se leva pour avaler le contenu de son ve^ 
re, puis, le replaçant sur la table : 
^ -^Et}ele sauverai!... d'autant plus qu'en 
turrenéant ce service, j*en serai agréablem«if 
recomposé, ajbuta-t-il, non sans im peu de fa- 
tuité. 

Léo, à bout d*objectîons, se leva aussi* 

— Ami, dit-il, as-tu bien réfléchi? 
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En ce moment, la taverne *e rempliissaH d'é- 
tudians, qui, ayant aperçu lèbaroti, se ihlrent 
à le saluer du titre glorieux de renard ^or! 

-i Réfléchir 1 fit Trenick eh riant, allefts ÛûM 
Et pourquoi? Tu lés entends! Voxpàputij ^êx 
Dèi! Lé titre que j'ai conquis metWce ma con-' 
duitë : Noblesse oblige I Ces yôii qui iâ*iiccla- 
ment rti» déclareraient indigné si Tdh Vénaii à 
apprendre qu'une main de femme s^eirt t0ndtti 
Térs moi et que je Taî repousséé. 

— Frédéric I 

— Non, non ; c'est impossible f 

— Ainsi, dit Léo en accompagnant ce repro- 
che d'un regard affligé, ainsi tu fermes roretlle 
a la voix de l'amitié ? 

Il y avait des ins(ans — tels que celui-ci — 
où l'œil noir et profond de Léo nageait dans uÉ 
fluide dont le magnétisme semblait irrésistible. 
Aussi, Frédéric, combattu entre son bon et son 
malin génie , évîta-t-îl de le rencontrer , el 
s'affermissattt contre ce qu'il traitait de fai- 
blesse, 

— L'amitié? répliquâ-t-il, j'y tiens autant 
que toi... mais l'amour aussi a ses droits, cher 
pinson. . . Il me réclame. . . Adieu. 

Il prit la main de Léo el la serra, mais cette 
main, pour la première fois, ne répondit pas i 
soti étreinte. 

Cette protestation tacite l'ébranla plus que né 
l'auraient fait les meilleurs raisonnemens. Ce-- 
I • 3 
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pendant Tamour-propre eut décidément le des* 
sus, et il se disposa à partir. 

En se retournant, il aperçut la physionomie 
placide et honnête de son vieux serviteur Roi- 
ïetj qui avait traversé la foule des étudians, 
sans être remarqué, et qui s'avançait vers lui» 

«-• Je vous trouve donc, enfin! s'écria-t-iL 

— Que me veux-tu de si pressé ? lui dit brus- 
quement son jeune miâtre. 

— C'est de la part de Son Excellence la 
eomte de Derschau. 

— Mon grand-père? 

«— Il vous demande sur rhemre. 

— Sur rheure!.,. fitTrenck avec une gri- 
mace. 

-^ De grâce^ monsieur le baron, ne le faites 
pas attendre ! 

— Mais encore, tu me diras peut^tre?... 
<— Tout ce que je sais, c'est que M. le comte 

parait avoir grande hâte de vous voir, car il 
m'a fait appeler d'un ton qui ne lui est pas ha- 
bituel : — Roller, m'a-t-il dit, tu es au courant 
de toutes les allures de mon petit-Uls; tu dois 
savoir où le trouver. Pars, et ne reviens p(is 
sans lui. 

J'ai essayé de répondre; Son Excellence m'a 
fermé la bouche d'un geste impatient. Il ne me 
restait qu'à obéir. Je me suis mis à votre re- 
eherclie, et. Dieu soit loué, j'ai réussi. 

Autant le vieux comte chérissait et gâtait son 
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petit-fils, autant celui-ci éprouvait pou lui de 
tendresse et de respect. Son nométaitc 'ordinai- 
re un taKsman qu'on n'avait pas besoin d^invo- 
quer deux fois pour ie faire obéir. 

Cependant, en cette circonstance, l'ivresse 
produite par les événemens de la journée et sur- 
tout par ce billet tentateur, amena exception- 
nellement une velléité d'hésitation dans sa défé- 
rence filiale. 11 lui en avait d^à coûté de résister 
aux conseils de Léo ; il éprouvait le besoin de 
s'étourdir sur la résolution qu'A venait de pren- 
dre, pour ne pas être forcé d'y renoncer. 

— Tu vas, dit-i) à RoUer, retourner ver» 
mon grand-père, et lui annoncer que la journée 
ne s'écoulera pas sans que faille lui rendre mes 
devoirs. A moins, reprit-il, en voyant l'anxiété 
envahir les traits du serviteur, que tu ne pré- 
fères attendre ici mon retour: je ferai en sorte 
de ne pas trop le différer* 

— Excusez-moi, monsieur le baron^ c^est ira* 
possible. 

—Et pourquoi? 

— Parce que M. le comte en me montrant la 
porte a ajouté: Si tu ne m'amènes pas ton maî- 
tre d'ici à un quart d'heure, demain tu retournes 
à Breslau. 

— - Il est indispensable cependant que tu 
Kl attendes, dit Frédéric avec un dépit qui 
fit venir les larmes aux yeux du fidèle domesti- 
que. 
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-- Monsieur le baron, dit-il d'une voix émue, 
je vous en prie, obéissez... 

— Mais je ne puis ! 

— Mon cher maUxe!.«. je vous cannais ; vou- 
drejs-vous vous priver de mes jservices, mé 
faire chasser, pour la petite Satisfaction de ne 
pas vous plier sur-le-champ aux désirs de Son 
Ëxcdlence? 

Liéo, témoin jusqu'alors muet, mais attentif, 
s'approcha de Trenck, et de sa voix la plus gra- 
ve et la plus irrésistible , 

— Frédéric, lui dit-il, tu dois obéir et tu 
ûbéirasi 

Frédéric fronça le sourcil, mais ce fut le der- 
nier effort de son obstination chancelante. Il é- 
taitvaineu« 

•—Allons! dit-il à Roller, puisqu'il le faut, 
suis-moi. 

Puis, revenant à Léo, qu'il ne voulait pas 
quitter ainsi avec humeur : 

— Méchant pinson, fit-il en s'efforçant de 
sourire, tu auras donc toujours raison!... Ëb 
bien! oui..., j'étais fou... A bientôt. 

— A bientôt, ami ! répéta le jeune étudiant, 
dont la poignée de main répondit cette fois cha- 
leureusement à la sienne. 

— Et pourtant, ajouta Frédéric en baissant 
la voix et en accompagnant ce nom d'un soupir , 
pourtant, Emma est bien jolie ! 

Comme sïl se défiait de lui-même, il sortit 
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rapidement, échappant aux démonstrations en- 
t|u>up;iastes de $e6 cainarades, qui prétendaient 
le retenir pour le fCter encore. 



III 
La chani^on de Léo 

Laissons Frédéric se diriger ver» Phôtet dts 
son g^and-père, et, avant de l'y suivre, expli- 
quons au lecteur comment s'était fermée la 
liaison vraiment e^raordiuaire qui existait entre 
l€i renard d'or baron de Trencketle pinson ïiétî. 

Nous avons dit qi;e le grand-père de Frédéric 
était un général. Il avait servi gïorieusement, 
était parvenu au grade de général-major delà 
cavalerie et s'était retiré a Kœnigsberg, couvert 
de dî);rhuit blessures reçues au service dé 
TEtat. 

Son lils Frédéric était né dans cette vîHe, où 
il avait pasçé les premières années de l'enftnee, 
sQumisaii joug d'une é^eationraâfectscrbs- 
ttmtielle. Un gouverneur, attaché à Ivr et à ses 
deux frères, plus jeunes, avait pour mîssîott de 
développer i la fois son intelligence et ses forces 
physiques. 

Boue d*une aptitude extraordinaire, il éf^dhif 
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simultaftément toutes les branches des connais- 
sances humaines, et suivait en même temps des 
cours d'escrime, de natation, de danse et de 
manège. Son caractère était fier et droit. Il ai- 
mait le travail, avait de l'ambition et faisait des 
progrès au-dessus de son âge. 

Son père mourut en 1740, et sa mère alU se 
fixer à Breslau, capitale de la Silésie, où elle 
ne tarda pas à se remarier. Frédéric avait une 
sœur à laquelle il était fort attaché et qui, par- 
venue à rage d'entrer en ménage, fut accordée 
an fils du général de Waldow, et alla habiter 
avec lui Hammer, dans le Brandebourg. 

Frédéric avait alors seize ans. Oh jugea le 
moment venu de l'envoyer à l'Université pour 
perfectionner ses études, et il partit pour Kœ- 
nigsberg,accpmpagné d'un domestique, faisant, 
comme lui, la route à cheval. 

La perspective de voir sa ville natale lui sou- 
riait surtout parce qu'il devait retrouver là son 
grand-père, le comte deDerschau, président du 
conseil supérieur de la province, et qui, de plus, 
était mm tuteur légal. 

Notre futur étudiant quitta donc sa famille 
saps regrets, car depuis le mariage de sa sœur 
rien ne l'y attachait plus. Il était loin, en effet, 
d'éprouver autant d'amitié pour ses frères, et 
sa mère avait d'autres affections. 

II se mit gaiement en route, escomptant déjà, 
dans sa jeune et vive imagination, l'avenir qui 
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s*ouvrait plein de promesses et paré de séduc- 
tions de toutes sortes. 

La première partie du voyage s'effectua tran-^ 
quillement, a petites journées. Notre jeune ex*^ 
Gursionniste y prenait un charme partknlier, et 
il était trop instruit pour ne pas y trouver en 
même temps une occasion d'observer el d'étu* 
dier avec fruit, 

Roller, le serviteur qui l'accompagnait, était 
un ancien militaire, attaché depuis des années 
à la famille et qui Tavait vu naître. Mais son 
affection ne franchissait pas les bornes du res« 
pect auquel il avait été façonné* 
^ Plein de sollicitude, du reste, il avait l'œil ft 
tout, prévenait les besoins et les dérârs de Fré* 
déric et découvrait toujours, dans cette longue 
pérégrination à travers des chemins où les villa- 
ges étaient souvent écartés les uns des autres, 
d'excellentes étapes peur la nuit. Le jour, on 
s'anëtait tantôt dans une ferme, tantôt sur le 
bord de la route. 

Les provisions, dont RoUer était abondam- 
ment muni, défrayaient la halte, et l'on se re« 
mettait ensuite en marche. 

Une après-midi, par une chaleur assex forte, 
notre héros, suivi de son domestique, cheminait 
sans trop de hâte à travers une campagne des 
environs de Marienwerder, arrosée par la Vis- 
tule. 

C'était une région du plus agréable aspect; 
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maiâ après s*ètre sufQsaowent coo^lu à admi- 
rer le paysage, il commença à ressentir la dou- 
ble latigue produite p^ IVdeur du soleil et par 
TitiguiUQn de U faim. 

Sur la gattobe, ooulait un pAtit cours d*eau, 
foi ae rendait à la Yisiule, entre deux rangées 
de swles épaiç, dont V^o^bre et la fraîcheur in- 
yitaient au repos. 

Frédém^ prêt i eédepir ^ ^ tentation, ne cber- 
ebait plue qu'un endroit propice, lorsque les 
eccene d'une voiip claire et juvénile parvinrent 
confusément juscpi'à lui. 

Surpris et cha^n^ié tout à la foi^, il descendit 
9vec précaution de sen cheval, dont il 00^9, la 
garde à RoUer, et s>vwça douceni^t vers un 
coude formé à cent p^s du dieoUn par )e ruis^ 
seaut «0U8 Tabrî tpufiu des saules de la rive et 
d'un bouquet d*aulnes. 

A mesure qu'il approchait, la voi^ devemùi 
^s distincte, et Ton ne perdaiit ni une parole 
ni une note. 

La oiélopée, ui^ peu traînante, accusait bei^u- 
coup de muveté et de mélancolie. On ne pou- 
vait s'y méprendre, c'était une de ces chansons 
de la vieille Allemagne, connues sous Iç nom de 
/teder, et presque toujours inspirées par les 
superstitions particulières aux, montagnes, auj^ 
forêts et aux fleuve^. 

Celle-ci , chantée sur le bord d'un cours 
d'eau, devait être tout naturellement empri^n- 
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fée à la itadition dtes Ondines o^ dies Féfe. 
EivvQijail.e& paroles : 

I. 

Sur les rfans et verts rivages 
Bti fleruvfr a» tofta^us cirtî«ft, 
B«BD9hita]|i^ivq«ia^d tVf voi^ei^ 
Ne passe pas^ pendant la nuit. 
Dans ses profondeurs argentées 
Par les ptt^s biBtun dor cvei^ 

Guette tes pas d'un œil cruel. 
Hélas ! ftélss l beau clicTalUjf, 
L» mort ¥6i]ie aq Dout àm 8ei|%p,. 

II. 

Voif, près de Tonde qui murmurAj^ 
Cettie Ibmme aux Fliehëi. haèit^; 

D'^ne voix douce, elle t'appelle : 
«( éhevali^r, ^en» ea' mon p«lam 
Ja flMnti^pb^ «nw^tp eX hé^,.. 
A toi wçQn QK *.* "J^s attraits^ » 
Hélas ! hélas t beau cbevalter, 
hst taot^ vml^ au ttoiH du leMier ! 

in. 

Si la prudence te dirige, 

"P^TBt ^j^^ Ii^Çiter p}u^ longtemps, 

Feyme les yeux à soft prestige. 

Ferme l'oreille à «9ffi|9f)^|^« 

L'aflww (Jfm Vpû Voffrç.est ui^ piéga 

C^ché sous de brillantes fleur». 

Que tOB 4toiia ta protéga 

Et t'épargne^ bM% 4#|^4ftuJwiaî 

Hélas! hélas! beau chevalier, 

La mort vBiUe au bouV du saatéarf 

I 3. 
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Au moment où ce lied finissait, Frédéric, 
écartant les branches de saule derrière lesquel- 
les il s'était arrêté pour mieux entendre, aper- 
çut un jeune homme, ou plutôt un enfant, assis 
sur le bord de l'eau, et se disposant à mordre 
dans un morceau de pain et dans une de ces 
excellentes pommes qui sont la ressource du 
pays. 

En voyage, les moindres rencontres devien 
nent presque toujours des bonnes fortunes, et il 
est rare que deux étrangers, mis ainsi en face 
Tun de l'autre, ne èden pas à l'attraction qui 
les rapproche mutuellement 

Quoique le costume fort simple du voyageur 
inconnu indiquât une condition modeste, infé- 
rieure au rang du jeune baron, celui-ci, qui n'é- 
tait fier que vis-à-vis de ses égaux ou de ses su- 
périeurs, ne songea même pas à ce détail, tant 
il était frappé de l'aspect du jeune chantem*, 
dont le visage brun était encadré de longs che- 
veux noirs retombant en anneaux sur les épau- 
les. Cette figure régulière et délicate, éclairée 
par deux yeux intelligens accusait une quin- 
zaine d'années. 

— Bravo! bravo! s'écria tout à coup Frédéric 
votre lied est charmant. 

L'enfant jeta un cri, et une teinte rose vint 
colorer imperceptiblement ses joues. Mais c'é- 
tait purement de la surprise ; il ne montra au- 
cune défiance, aucune frayeur. 
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Parvenu tout près de lui, Frédéric fit un 
geste de salut courtois en désignuiit la mousse 
du bout de sa cravache : 

—- Il parait, du reste, ajouta-t-il, que Ten- 
droit est bon pour le repos et la collation? 

— Gomme vous voyez, répondit le petit jeune 
homme. Le siège ost moelleux, la nappe fraî- 
che, et l'appétit assaisonne le menu. 

— Vous pldt-il de m'accorder un couvert à 
votre table? 

— Quand je voudrais vous refiu^r, en aurakh 
je le droit? Elle est à vous tout aussi bien qu'à 
moi. C'est le bon Dieu qui tient Tbôtellerie. 

-* Et c'est sa grâce qui a pris soin de guider 
les convives Pour ma part^ je l'en remercie 
humblement. 

En parlant ainsi, il s'assit sur la mousse 
après avoir jeté près de lui son feutre et sa 
cravache. 

^^Ah! dit-il en respirant la fraâcheur du 
ruisseau et en humant les parfums du gazon en 
fleurs ; Ti. fait vraiment bon ici. 

— Par exemple, reprit le jeune garçon, la 
grâce de Dieu n'a fait que les frais du couvert, 
et si elle ne vient pas à nokeaide, il faudraMen 
que vous vous contentâez de partager la maigre 
chère que je fais. 

H mettait déjà la main au sac, en façon de gi- 
becière, qu'il portait en sautoir. 
Frédéric le retint. 
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— Pacaon ; (ju'avjez^Yjoi» là ? 

«^ De&poKtme&et en mn^ pt^ wtee^ose. 

— Et pour boisson?... 

-r O^! 411&HI à eda, c'e«t têcoi» i»bo^ Dieu 
qui y à (tomint^ et e^esi mxpii mmMânqwtfk}» 
mon^. 

U mjoiijlra en, somâant tectewniiisaartft, ^uf 
gazouillait à leurs pieds ei se: brisait t^v '^s 
oaitloiu. 

— Oui, répondit Frédéric, le rneBuesifritT 
gal,^et OQioiae* bu routa aiguise l/appéli^ vous 
RBêiperDiettrax bien d*y ajouter 4{uelqties)ast»2le$ 
plusftoumssansv 

^ 0kl c?estccHpmagour lecheix^de bitaUe; 
)e Msamrais m'y opposerl 

Le jeune baron fit un signe à Rcdiery qui ve- 
iHOl^d^ mettre les ehe^uK k lfoinbDa,«t(qui,dé- 
lickairt un panier stspenda 4 l'ao^on diog s^ stl'^ 
le, rapporta à son mdtre. ' . 

— ».AlUiaii! voiis]ieiw«s:einbanpie$S!pAssans 
bÎBoqil^ YOUA?^ dit gftiemâsit lejewe be^^^m^w 
Mais, bon Dieu! ce n'est pi^^ua paiîerl Q!eA 
m^magasinLl^ 

T^A votraseirvioe, mon >eiUBe ami dîtTj^es^ 
e» élaiiBuii Inirmème les ^ésors: sioouQmlJiii cyi9f 
«e gsErde^mflH^eri Voyons, IflisseZflàeQttepQi^ 
me, qui n'est bonne que pour le ^^i/^i a^^ee^* 
tasansfetoifeune^ tianebft dis c^fÀ^omif^ 
norceau de venateon aiveo w verre de yin^d? 
Rhin... 
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Et oomHle Fincénn» hésilait : 

— A(9D6}»tez, dm P)^éâém, ou l^totis «Iré ma 
révérence, et je vais m'installer plus loin. 

Qelte meMée, sc^n^ t»ti^ É^ppémme, dlla 
drcâl«ii^ eoeor du J^une étivngei*, ^i e^*lStdft 
pris de sympalMe paQ^ tes mmiièiM eoi^dfetfc^ 
du nouveau veni^. Que ee ffti pa^ (9éM)tHoii 
pi^ sii&ftleMdon àé^ politesse, il eonsentît à 
prendre sa part de son repas împWfviëê. 

Frédéric lAuWia pa» Rirffer dans la ré^part*- 
tiefit des vivresc, et eéloi-H^ alla s'étal)^ près de 
ses chevaux, attachéis i un arfire. 

Eeeprendére instant du repos dës'tfemnou^ 
Vëattt oamaradtee fuprcnt relîgSéusttfténft cèix- 
saerés i Ft^isement d'un appétif ^elë mttM 
êile jeifaie avaient singulièrement etdtéchesi 
Frédéric, et que le fruit à moîli* maiig* par 
son convive n'avait guères satisfait. 

TetotallaWett é'a*ord, mais- qt land îl fWtut 
boîte, il se trouva que Roltec «vdt-ou&HS au 
dernier relais le verre de son maître, ei^uete 
goulot de ht bouteille était le seul moyen drne 
pas mourir de la pépie. 

liejeuBeiétrangeiMnanifëstatinpeu de répu- 
gnance, et trouva un autre expédient, c'était * 
recourir au ruisseau. 

— Je ne bois jamais dé vin, dit^il pour pré- 
texte. 

r^.ÇltbieiLl lepartit aon amfipitrT(ni> ¥ous 
f»i^iiiiQ.èxefiiptmi.en«ma<fMreii£^v.*a (ti;L}«d3air 
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bord, je le veux ! Que diable ! à la guerre com- 
me à la ssuerre!... A vous d'abord; je boirai 
après. 

Gomment refuser encore?... On but à tour 
de rôle, et Ton reconunença à faire disparaître 
les provisions, en jasant et en riant. Le vin du 
Rhûi p^ait dans ces jeunes tètes. 

— Ma foi ! s'écria Frédéric, dans un beau 
mouvement d'expansion, je sms enchanté de la 
renccmtre... Vous me plaisez... Avant de vous 
voir, votre voix m'avait déjà gagné le cœur... 
Voulez-vous être mon ami? 

~ La bonne plaisanterie ! r^ta son convive; 
comme vous y allez ! Nous ne nous connaissons 
seulement pas... Il y a un quart d'heure, nous 
ne nous étions jamais vus, et dans un quart 
d'heure nous allons redevenir étrangers l'un à 
l'autre. 

— Qui sait? Le hasard nous a rapprochés au- 
jourd'hui, pourquoi ne nous rapprocfaerait-il 
pas encore? 

-p- Mais... c'est que... fit l'inconnu avec plus 
d'hésitation. 

— Je vois ce que c'est : vous me prenez pour 
un aventurier ? 

— Par exemple ! 

— Ah ! mais détrompez^vous ! 

— Je vous assure... 

«- Je m'appelle Frédéric de Trenck; je suis 
baron; j'ai seize ans... Je viens de Bredau, et 
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je m'en vais à Kœnigsberg, pour étudier i TU- 
niversité, sous la tutelle de mon grand-père. 
Et vous ? 

— Moi? 

— Oui; votre nom? 

— Léo Mulder. 

— Léo, c'est un très joli nom. Votre âge ? 

— Quinze ans. 

— Votre famille? 

A cette demande, le jeune garçon nerépon^ 
dit pas avec la même spontanéité. Un léger 
nuage vint obscurcir son clair regard. 

— Tenez, monsieur Frédéric, dit-il enfin, je 
voudrais reconnaître votre sympathique fran- 
chise... mais c'est impossible. 

— Impossible! se récria Trenck. 

— Oui, nous ne sommes pas nés dans les mê- 
mes rangs de lasociété. L'amitié demandeavant 
tout l'égalité, et nous ne sommes pas égaux. 
Vous êtes baron... tout indique que vous êtes 
riche. Vous avez devant vous une carrière brilr 
lante. Moi, je suis pauvre... je suis orphelin, et 
je n'ose entrevoir ce que l'avenir me réserve 
d'épreuves. 

La mélancolie dont ce langage était empreint 
avait passé sur le visage de Frédéric, et le re- 
gard dont il considérait Léo en était devenu plus 
affectueux. 

— Quoi ! s'écria^t-il, vous n'avez plus de 
uarens? 
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— Hcîasî'non. Je n*ai jaiM&is cermu mon 
père y ma mère est morte l'in derfiier. 

— Pauvre Léo ! murmura à part lui Pté- 
déric. 

— Nous habitions Stetthi, sur l'Oder, conti- 
nua Léo. Notre unique ressourc^e^ consistait dans 
une fiiible pension altouée à ma mères comme 
veuve d'un ancien officier, pensidtt cpii s*est 
éteinte avec elle... Resté sans moyens d'exis^ 
timcc, j'ai cherché à me suffis avec l'étaf cfue 
mit bonne mère avait commencfêà me faire ap- 
prendre... 

-»- Cet étîat, c'est?... 

— OeMdegrateur. Mais on me trouvait trop 
jeune et trop faible... Je hattai plusieurs mois... 
puis le découragement me prit, je ne songeai 
plus qu'à rejolhdre ma pauvre mère. . . 

'—Mftiâ c'est affVeuxl objecta Fré(îértc, vive- 
ment touché^. 

— Gependiant, reprit le jeune garçon, dont 
tes traits expressifs et mobiles eîpprimaieniéte- 
quemmest tout œ qui se passât en lui à ce 
souvenir^ — comme la religio» nv'ordonnaîl d« 
vivre et de faire ce qui était humainement pos- 
îfflMe pour conserver mes^ jours, je n)e suis rap- 
pelé qtftl me «i^aii mie pareftte, et je me^ suis 
déciéé' à ftHep me* met^^ sous sa protection. 

— Et cette parente? 

— ^CTesl^tme tante, la sœur de ma mère, 

— Elle habite? 



LE BARON DE TRENCK. oG 

-^ Un village des environs de Keenifibnr^. 

— Et vous dites que nous ne ^mtnkêi pas 
faits poiur nous entendre etneue relrôo^ret^! uré- 
cria Trenck ; mais e-est )e olel lili-mème qui a 
pris soin de nous ménagep ec^tereRoontret... 
QuemefaiDanaîssanee?... Esl-ceioafeiutesi 
je su» né baron?... V^re main, Léo; viv« 
Dieu I puisque nous allons dans la même diiec* 
Son, nous voyagerons ensemble. 

— En vérité f balbutia TorpheliB, hésitant U 
n^osant croire à une eordialité si soudaine et si 
large. Kon, c'est... 

— Pas un mot de plus, i]itervo»^>it P^édéiÎG; 
d'un ton doueement impé^rteux, #ii ji» vovs dtor- 
cbe querelle; car, Je voue en préffens, j^ txi» 
mauvaise tête. 

— Cependant, j« n\)8e... je M puis... 

— Neus veili reslenirés, reprift l^^pMtvysii 
sans vouloir rien entendra. Allons^ m mhIip!' 
Mais emiine il: n'eslpasjngteque vgosmar» 
chiez à pied pendant que je tro4te«|i8or mm bm 
cbeTal,vous prendre^ oe^i de non^ dcHoeettiine; 
je lui en aohèt^nâ un autre à la pvemîère étaqie 
où nous en trouverons i^ passaÛ». 

-^ Je vous remerde de^ rofEire:,»aisjatt'ttn 
saurais profiter; )e n*ai pas appris à pi»ÉQr à 
cheval^ et, je vous le répète, je nefws aot^ 
ter... 

— Vauvrç garçon! dit Frédéric fus ton de 
iX)mmisération sineère ; eomine soa^ édhieatioB a 
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été négligée!... Venez toujours.. .je vous indi- 
querai ce qu'il faut faire... 
--** Jesuis trop maladroit... et puis, j'ai peur... 

— Peur?... un homme!... C'est un prétexte; 
vous vous calomniez. 

— Je veux dire que je crains de rester en 
route et de mourir dans quelque hospice, sans 
avoir accompli ma tâche. 

*— Oui ! eh bien! mon cheval est fort, vous 
monterez en croupe; c'est dit! partons. 

Léo eut beau s'en défendre, son nouvel ami 
avait une tète de fer, et d'ailleurs il était si 
pressant! Il fallut céder. 

Nos deux jeunes gens firent donc la route en- 
semble, et l'intimité la plus parfaite acheva de 
s'établir entre eux. 

Quand la conversation languissait, sur la de- 
mande du jeune baron, Léo lui chantait un de 
ces anciens lieder^ que sa mère lui avait appris 
à Stettin, et qui, dans sa bouche, avaient un 
charme tout particulier. 

Frédéric éprouvait quelque fierté du rôle de 
protecteur que sa force et sa taille lui donnaient 
vis-à-vis de son compagnon, et ce rôle, il le prit 
tellement au sérieux, qu'avant d'arriver à K(b- 
nigsberg, il aimait Léo comme on aime un frère 
pcdné, ou plutôt comme un père aime son en- 
fant; car il n'avait jamais ressenti une pareille 
tendresse pour ses propres frères^ qui d'ailleurs 
n'avaient rien fait pour la mériter. 
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Léo, de son côté, avait le cœur trop bien pla- 
cé pour ne pas répondre à Tattachementde cette 
nature ouverte et franche, qui était celle de 
Trenck. 

il ne s'était pas écoulé deux jours, que celui- 
ci tutoyait Léo, et Léo fut bien obligé de tutoyer 
Frédéric, malgré la distance qui, selon lui, les 
séparait. D'ailleurs Frédéric Texigeait, et déjà 
Léo ne savait plus lui résister. 

Lorsqu'ils furent à Kœnigsberg, l'orphelin se 
mit en quête de sa tante, mais après bien des 
démarches, il acquit la preuve que cette paren- 
te était morte sans laisser personne après elle, 
et que, par conséquent, toute sa famille était é- 
teinte. 

Par une circonstance heureuse, au milieu de 
tant d'adver^tés, cette brave femme, qui possé- 
dait quelques économies, s'était rappelé avant 
de mourir qu'elle avait une sœur à Stettin. Elle 
avait chargé un ami de faire parvenir, à elle ou 
à ses enfans, si elle n'existait plus, son modeste 
avoir. Ce dépositaire avait écrit pendant que Léo 
était en route, et comme c'était un honnête 
homme, il s'empressa de remettre la somme 
qu'il avait reçue à l'héritier légitime dès que 
celui-ci se présenta. 

Le jeune gargon vint sans perdre de temps 
raconter ces détails à Frédéric, et lui annoncer 
que le but de son voyage étant rempli, il allait 
retourner à Stettin. 
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Cette résolution confoncjit Trenck. 

— A Stçttin 1 Pourvoi ftiipe? demanda-t-il. 

— Pour y reprenOTe mon état de grateur, 
maintenant c[ue j'ai de quoi attendre qtte les 
maîtres c^ez qui je trava^e me considèrent non 
]^h|s cojnnie apprenti, mais comme ouvrieï^. 

— Es-tu fcu?,.. Toutes les économies de ta 
tante passeront dans le voyage, et tu retrouve- 
ras les menées ennuis qu'avant ton départ. 

— Rfeis alors, que faire T que deveiiir? 

— Parbleu ! rester ici! et^ au lieu de t**bru- 
tir dans un métier qui te donnera à peine du 
pain,T^irç comme moi, étudier à université 
et acquérir des connaissances qui Couvriront 
toutes les carrières. 

— Mais, tu fas dit toi-même, je ne suis pas 
assez riche, et les modestes épargnes de ma 
tante... 

— N^est-ccque cela?... l'affaire peut s'ar- 
rangjer. 

— De quelle manière ? 

— Je ne te propose pas de partager ma 
bourse. •• 

Léo fit un geste de refus qm ne manquait pas 
de dignité. 

— Oui, oui, je sais; elle est cependant inieux 
garnie quela tienne; mon gtanè-père ne me 
hisse pas le temps de former des souhaits. Mais 
tu es fier et tu refuserai»; tu refuses, c'est en« 
tendu. Eh bienljet'oflre de partager ma science. 
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— Comment cela? 

— Suis bien mon raisonnement. En ména- 
geant ton magot, tu peux te loger et te nourrir 
sans grande dépense, tandis que je trouve, par 
les soins de mon grand-pere, la table et le glt# 
chez mon professeur Ghri^iu^i, et d tu n'eîï 
pas, comme moi, son commensal^ qui empêcha 
que nous suivions nos cours ensemble? Je me 
charge de te faire participer à toutes les leçons 
particulières qui me seront données, sans que 
tu aies besoin de délier les cordons de ton es- 
carcelle... Cela peut s'accepter, j'espère! 

— Je le voudrais, en vérité; mais... 

— Mais! tais-toi. Tu n'as pas une bonne rai- 
son à me donner. Es-tu mon ami, oui ou non ? 

— Tu Je demandes? dit Léo en lui serrant la 
main. 

— Eh bien ! si tu Tes, tu le prouveras en ac- 
ceptant, et pour que tu ne te ravises pas, tu vas 
jurer de ne pas me quitter. 

Léo se débattit encore, mais îl fallut céder; 
ti bien que tout s'arrangea comme ï'rédéric Ta- 
rait voulu. 

Grâce à sa vive intelligence, Léo fît de rapides 
progrès. Il mordit sans difliculléatix sciences di- 
verses qu'on enseignait à son ami. 

Celui-ci prétendit alors ne pas s>n tenir là et 
l'initier à sa vie d'étudiant en renfraînant à la 
salle d^àrmes, au manège et dans ces tavernes 
de hurschen qu'on appelait Corn w^c^.«rfer^nar(fo. 



58 LE BABON DE TRENCK. 

Mais Léo refusa de le suivre sur ce terrain, 
ou ne l'y suivit qu'avec répugnance et réserve. 
Quoique son caractère ne manquât ni de fran- 
chisé ni de décision, il conservait instinctive- 
ment une retenue qu'il devait sans doute à la 
faiblesse et à la délicatesse de ses organes. 

Ce fut ainsi qu'il resta ^tn^on, tandis que son 
ami gravissait tous les degrés de la hiérarchie 
des renards. 

On connaissait si bien l'attachement de Fré- 
déric pour le petit Léo, que personne n'eût osé 
faire injure à celui-ci, de peur de s'exposer à la 
colère de l'autre. 

Un seul, im grand vaurien, fort et robuste, 
plus âgé que Léo, jaloux des succès et de la ré- 
putation de Frédéric, très vain en outre de sa 
famille, qu'il considérait comme supérieure à 
celle deTrenck, le fils du comte de Wallenrodt, 
en un mot, chercha un jour à mortifier son ri- 
val dans la personne de son ami. 

Frédéric ne laissa pas même à ce dernier le 
temps de relever l'offense; il la prit pour lui, et 
Wallenrodt, qui se croyait le plus fort, l'ayant 
frappé au visage, Frédéric l'appela en duel. 

Wallenrodt affecta de prendre la provocation 
en moquerie ; mais Frédéric l'attendit dans la 
rue avec ses témoins et l'attaqua si vivement 
que l'autre fut obligé de dégainer pour se dé- 
fendre, ce qui ne l'empêcha pas de recevoir une 
belle et bonne entaille. 
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L'affaire fit du bruit, et Frédéric, qui n'était 
. alors quMn simple renaréf, passa d'emblée rt- 
nord brûlé. 

Le directeur de rUniversité porta plainte au 
éomte de Derschau. Mais le comte, qui adœraii 
son petit-fils, lui adressa, pour la forme, une 
semonce plus propre à l'encourager qu'à le 
punir. 

Quant à Léo, il voua à son défenseur une 
reconnaissance à toute épreuve ; ce n'était plus 
de l'amitié, c'était une véritable tendresse. 

G&té par son grand-père, chéri de ceux de ses 
camarades qui ne le craignaient et ne le jalou- 
saient pas, un peu vain de ses avantages et de 
ses succès, Frédéric s'habitua aisément à secon* 
sidérer comme le roi des étudians, et comme le 
redresseur en titre des torts de tout le monde. 

Ce fut sur ces entrefaites qu'arriva le duel 
qui causa tant de rumeur dans la garnison et 
dans l'Université de Kœnigsberg, et dont nous 
avons parlé dans notre premier chapitre. ^ 

Voici quel en fut le motif : 

Frédéric était en pension, pour la nourriture 
et le logement, chez un habile professeur, du 
nom de Ghristiani, âgé de soixante ans, et de 
mœurs douces et timides. 

Le bonhomme, resté célibataire jusqu'à cet 
âge, vint à s'éprendre d'une belle passion pour 
unejeuneper8onnecharmante,EmmadeRœdern, 
fille d'un trésorier de l'accise ou droit de péage. 
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I^a jeune fiile était coquette; la rec^erafae 
d'un yieillard lui souriait médiocreffleut, sur* . 
tout quand elle venait à le comparer avee ses 
élèves, dont elto le voyait souvent entouré^ et 
notanunent avec Frédérie, le plus brillant de 
tous. 

Mus le professeur Cbristiani était à son aise, 
il jouissait d'une grande et légitime estime, M. 
de Hœderia envisi^aiit les choses sous le côté 
positif, le voyait avec plaisir prétendre à la main 
de sa fiUe, et autorisait ses assiduités. 

Cbristiani, profitant de cette bienvelUance, 
CQuduisait sa chère Emma à la promenade, et 
si M"* de Roedern consentait volontiers i pren- 
(hrelebras du galant professeur, il n'est pas 
invrdsemblable de croire que la perspective de 
la présence de Frédéric, qui était presque tou- 
jours de la partie, n'était pas étrangère à son 
acceptation. 

Cependant cette faveur, d<uit le mai^e es- 
sciences se montrait très heureux et très fier,, 
avait aux yeux du monde un fâcheux côté. 

Plus d'un regard narquois suivait et ob- 
servait les attentions que le professeur Chris- 
tiani prodiguait à une jeune personne de façon 
et d'âge si peu en rapport avec les siens. 

Un jour, le lieutenant Hermann de SchelU 
assez iftauvais sujet, très prompt à dégainer, 
ayant croisé dans la rue ce couple mal assorti, 
s'oublia jusqu'à proférer quelques mots imperli- 
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nens çû arrivèrent à Toreille de M"* de RoBdern. 
G*était une réflexion dans ce goût : 

— Ce vieux renard sans dents, qui s'imagine 
croquer cette jeune poulette ! 

Et un regard plus blessant encore avait ac- 
centué la phrase. 

La jeune fille s'indigna; le professeur, qui lui 
donnait le bras, sentit le rouge lui monter au vi- 
sage; mais, devant Tuniforme d'Rermann, il 
n'osa éclater et riposter à l'insolent. 

Le hasard voulut que Frédéric survînt en cet 
instant même. 

Un mot le mit au fait. 

Sans attendre davantage, il s'élança sur lés 
pas d'Hermann, se campa en face de lui d'un 
air déterminé, et lui demanda réparation pour 
son vieux maître. 

Cette fois encore, la générosité de son carac- 
tère le chargeait d'une querelle qui n'était pas 
la sienne. 

Hermann^ son quolibet lâché, n'y pensait dé- 
j'I plus, et il frt assez surpris de le voir relevé 
par ce chevalier imberbe. Il ténia d^ prendre 1$ 
chose en riant. 

Mais, â la physiotiômie ijb Treiick, il cotoprii 
qnll ne faisait qu'agtaVer l'afiaire, et que celui- 
ci n'était pas d'humeur à se laisser bafouer. 

On alla donc, sans désempare!*, sur le ter- 
rain, et l'on sait ce qu'il en résulta. 

Get aicte de dévouement eut pour conséquence 
I 4 
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de resserrer Faffection du vieux professeur pour 
son élève; mais aussi Emma de Rœdern, flattée 
au plus haut point d'une défense si chaleureuse 
et d'un dévouement qui la grandissait à ses pro- 
pres yeux, sentit, sans chercher à s'en défendre, 
son penchant pour Frédéric prendre des pro- 
portionis nouvelles. Elle ne put résister à la ten- 
tation de le remercier elle-même. Quant à Léo, 
ce qu'il vit surtout dans tout cela, ce fut ledan- 
ger couru pjar son ami et les ennuis qui en furent 
la suite. Il ne retrouva sa tranquillité que lors- 
qu'aprës son duel et sa captivité, Frédéric le 
serra dans «es bras. 



IV 

Le vin de Tétrie 

Maintenant que nous voici en pleine connais^ 
sance avec les principaux personnages de notre 
histoire, retournons à l'hôtel du comte de Ders- 
ehau, où Frédéric entrait après une course ra- 
pide, pendant laquelle il n'avait même pas a- 
dressé une parole à son vieux domestique. 

Bien qu'il ne nt pas encore nuit, la journée 
ne laissait pas de s'avancer. 

Le jeune baron fut frappé, en mettant le pied 
dans la cour, d'un specUicle peu en rapport 
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avec les habitudes méthodiques et calmes de la 
maison. 

C'était un mouvement, une agitation singu- 
liers. Un piquet de hussards stationnait à la 
porte. Des uniformes allaient et venaient à 
rintérieur. Au pied du perron, des valets te- 
naient au mors deux chevaux fringans, équipés 
militairement, la selle sanglée, les pistolets aux 
fontes, chargés de lourds porte-manteaux. 

Un officier, en tenue de route, aux allures 
bruyantes et saccadées, se mêlait à tout, don- 
nant des ordres d'un ton bref et tranchant. 

Ce dernier aperçut Frédéric, et laissant aus- 
sitôt son monde, il courut à sa rencontre : 

— Ahl vous voilà, jeune homme! s'écria-t-il 
avec impétuosité, en le toisant des pieds à la 
tète d'un 2Ûr de satisfaction, enchanté de vous 
voir. Diable m'emporte, si vous n'avez pas mon 
estime t On prétend que vous êtes un Gicéron. 
Je n'en sais rien ; ça m'est égal. Mais ce que 
j'afQrme, c'est que vous êtes un César... Ce que 
je vous dis là, je voulais vous le dire plus tôt; 
mais ces enragés de burscben ne m'en ont pas 
laissé le temps, dans la prison d'où j'allais vous 
tirer. Touchez là, et venez avec moi. 

Etourdi de ce flux de paroles qu'il dut es- 
suyer sans placer un mot, étonné en même 
temps de cette originale déclaration de la part 
d'un inconnu, Frédéric ne crut pourtant pas 
pouvoir se dispenser de répondre à ces avances; 
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il mit sa main dans la large main qtii hii était 
tendue. 

Le capitaine la hii serra à la broyer, lui prit 
le l^ras, monta avec lui les degrés eu perron, et 
pénétra dans le grand salon du comte die Ders- 
chau. 

Ia foule en rettipKssait toutes les parties; des 
groupes animés s'y promenaient, les Cdllbqucs 
étaient bruyans et m^me un peu confus. 

La première personne que Frédéric distingua 
au milieu des uniformes guerriers et des costu- 
mes universitaires ou eivite, fut sonvieux pro- 
fesseur Christiani. 

Leurs yeux se rencontrèrent en même temps; 
Frédéric se sentit rougir^mais le digne homme, 
sans rieji considéirèr, et sans souci de son ^n- 
tourage, se jeta dans ses bras et rétreignilatec 
une efl^ision qui accrut Fembarras secret de son 
élève, au souvenir de ses projets eneoi^ m ré- 
cens de trahison. 

Sa toyauté souffrait de ces épanchemen«, il 
sy arracha avec une sorte de remords , et mar- 
cha droit vers son grand-père. 

Le comte*, assis sur un fauteuil armorié, an 
centre du saTon, avait devant hn une table en- 
tièrement couverte de bouteilles au long eel, de 
verres et découpes aux fQrmcs arrondies, dé 
pâtisseries disposées sur des plateaux de ver- 
meil. 

Un cercle conrposé d'honmies et de visages 
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éttil FMdéric vdttlut rembvsEflBei?, comme il en 
«nttl^balnçtïide^ €n la sàmat afleoeummmeiil 

~ Bonjour, gtattd-ptee* 

Mais fo vitillafd avaniçs^ k bras pour te teaie 
« distance, et qooiqo'HS fond de bonté ei de 
SBlbdactkm itttérieuM! po^l malgrà hé dasn 
tiouti sa p4r!{ome, il aèbcta isin oertain air de 
sévérité, démenti paa* le son^ de sa v(û : 

— G^estbien... c'est bien, monsieér, dîlril; 
modérez nôst tendtessee ; o& sait oe ^'eBes va- 
léfiH. Quoi ! iN)IIi deux heuree <|ne^ yoibs êtes li- 
bre, et je sms d>Ugé de teus faire relancer dencr 
je Éë s(atfs qfj^ Hetmt à resaitte, pfHlir» vous rap- 
pcAét^ que j^anra» droit àvotre^premièrerviâiti»... 

Le silence qui se fit dès que le comle éievtf 
la iMfit Nndait la répiâiùande^d^autant ph» im- 
peeaftttii; mais le jeune liomme, né s'oceikpeiA 
que de son gvattd-père^ ouvrit la boujtto^pour 
e'eteueer,^ ea Icfa^^iilant d'uftdeoesvegi^iMU 
auxquels le vieillard ne résistait jamais^ 

dépendant il Imin^osÉ>ailéw^i.ei]§a'aip|ii- 
qôaâaii coabekrvèv sa sévànifè tkoÊM : 

~Fas mxBH^tl fit-ib; sâiuerMk teoelonel 
9diBftust leilias, Cesfl Imqul a en' bl b<mté dé 
s^iiotèiiefller k vons et 4*'ofat<^Qitf mlre^ i^àce. 
C'est une fasitor d'autant i^uer sigfiaiée, que le 
ecAôurf est l^aîdé de eamipet Tèmi d^nqlré 
eneUwtitû. 
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Le eomte désignait i son petit-fils on fauteuil 
assez voisin du sien, dans lequel était assis un 
officier en tenue de Toyage, qui avait un verre 
à la main et qui échangeait en ce moment un 
mot avec son voisin le généralLamotte^Fouqué, 
sans cesser d'avoir les yeux fixés sur lui. 

Si grande qiie fût Tassurance naturelle déno- 
te jeune baron, la persistance et l'expression 
profonde de ce regard firent baisser le sien, et 
il salua le colonel avec un respect mêlé d'hési- 
tation et de curiosité. . 

Après l'avoir examiné à loisir, le colonel 
donna à son visage une expression moitié doc- 
torale, moitié bienveillante, et lui adressant la 
parole en allemand, commença une petite mer- 
curiale motivée sur son duel avec un officier de 
la garnison. 

Cette semonce avait évidemment pour but de 
donner satisfaction au général Lamotte-Fou- 
qué, atteint, on se le rappelle, en cette occasion, 
dans son amour-propre de gouverneur militaire 
de la place. 

Mais à la suite de ee préambule obligé, le 
colonel Quintus Iciliu8,qui brûlait de mettre* de 
nouveau son érudition aux prises avec ee jeune 
et riide jouteur, tout brillant encore de son 
triomphe sur l'aréopage universitaire, lecol(H^el 
céda à la tentation qui le possédait. 

L*allemand n'étant pas aussi commode pour 
Fexpansioix de sa dialectique que ridiome mar 
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teYne),— nous avons dit que le professeur Gui- 
chard était d'origine française,— il eut donc re- 
cours au français, langue d'ailleurs universelle- 
ment parlée en Prusse dans les hautes régions 
du pouvoir, et même dans la bourgeoisie. 

En fait de connaissances polyglottes, Frédé- 
ric en eût remontré au plus habile. Ce change- 
ment de front ne Tébranla point, il soutint Tat- 
taque en vigoureux athlète. Il fit mieux» il é- 
tonna son interlocuteur par des réponses inat- 
tendues* 

L'aide de camp du roi acquit ainsi la preuve 
que l'éducation de ce jeune homme n'avait pas 
été limitée aux leçons de l'Université, et qu'il 
avait également approfondi l'art militaire, et no- 
tamment la spécialité du génie. Le comte de 
Derschau s'empressa de confirmer cette opiniim 
en mettant sous les yeux du colonel les dessins 
et les plans qu'il conservait comme spécimens du 
talent de son petit-fils. 

Les réponses de Frédéric arrivaient sans hé- 
sitation, coulant de source, formulées en ter- 
mes pratiques et choisis qui excitaient l'admira- 
tion générale. 

Mais aucune approbation n'égalait celle du 
capitaine Favra. Debout, derrière le fauteuil de 
son chef, il laissait édater ses impressions com- 
me des bombardes, suppléant <te ecmfiance i 
nombre de choses qu'il ne comprenait qu'impar- 
faitemeoti moins pourtant par manque d'intel- 
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ligence ou de capacité, qu^en raison d0 seul ori- 
gine piémontaise, n^étant pas haèîlui, comme 
son Goibn!#, SU!! finesses <ts ta bmgua françaùe. 

Le hTd^e capitaine s'était ^rïs psor Fxédéric 
d'une si gramfe mAÛéy qat perwtarpeul(^6tre 
dans Passemèfêe, Hormis te: pvofosMiii^Ghris- 
tiani, notait aussi Heuveux (fe^succès do jeunt^ 
homme. 

tiorsçu'eUfiftQuinf^s^Mliusse fixt satuvédi» 
cesjomssuyfiBScksstques, iiise leiMi^ el ebaottU 
rimita en suivant son regard, qui se &ni|(oi^ 
sûr )é*C(NiiliBi di»9éiBohau anrecruarraiK) expies- 
^on db contcrntement;. 

Le vieiltaflpd; flet dé son pstM^^fils^ ea tressail- 
M dé joie; il adrassa wa signe i ats giHav ei les 
verres se remplirenlr. 

lie oelonel en^pritmo, et râe.vaiiiv«i»Prédé« 
rio avse une giwtieuBe ooufftoisie » 

—^ Jeune hQBWwy dtt^v j* hm it If^yanic 
brillant auquel vous êtes açpeléi 

CCitoast, eetdamgaage ^arie]Hi»«ihpré9Q9ce 
d&smrgittwfcfàie) an nm poofoaiauf ,4e t<iuj| 

ner le front de notre héros, comm^ ». rasur^ol» 
dé mit mem «ur séduisiuilei^ Jif((mmm y 
eMfliiiÉÉiiléd^ 

•^VoÉparoleàQbligenti, colonelv]répoadit*il; 
je tftdiBcaide Jii*ett veaArftdigpis et' de ]^s justi- 
ftsr. 

QuintiisiidJâBs ai: woaailtil m^^ i mwt 
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comme vaincu par une obsessioii intérieure et 
changeant encore une fois d'idiome, il lui ditéii 
celui qui était le moins répandu en tarasse, 
c'est-à-dire en italien : 

- Ceci est le vin de Tétrier; je vais partir..:. 
Maiis je vous veux du biei:i; si votre aïeul y con- 
sent, je vous le prouverai autrement que par 
4es paroles. Le roi m'honore de quelque crédit 
J'ai appris à discerner ses vues et ses idées. Il 
se connaît en capacités. Il a !e coup d'œîlde 
César. Les hommes taillés comme vous I*ètes 
et doués d'tin ensemble de conndssancés tel 
que ie vôtre sont d'autant plus son fîait, quils 
sont plus rares. Le règne qui s'ouvre est mili- 
tadfe. La carrière civile est finïitée;îe m'ap- 
plaudis tous les jours d'y avoir renoncé. Sui- 
vei mon exemple; prononcez- vofu^ résolument 
pour les armes, et je vous emmène à Potsdam. 

— Ôuoîl colonel f... balbutia Frédéric au 
comble de la surprise et de l'enivrement. 

— Je me diarge de vous présenter atv roi, in- 
terrompit Otiintus;j'aî la confiance qu^ vous 
agréera, et alors votive fbrtunte est Mie. 

Pour le coup, pas un mot n'avait été j^erdtr 
pour te capT^îine Tottipëte, le seul dé ras^stfo* 
ce, avec lés deux interlocuteurs et le nroféslséur 
CftristiAni, qtii entendît Fitiilieû. 

L'enthousiasme, les SOI» de la !«m^é^ma- 
terncffle, lie vîn du départ bouillonoaieùt énsem* 
UeéD son cerveau^ 
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Gomme il fallait que son énergie démonstra- 
tive s'exerçât toujours sur quelque chose, dans 
un élan magnifique, il broya à deux mains le 
fauteuil vide qui se trouvait devant lui, et s'a- 
dressant à Frédéric, d'une voix de stentor, sans 
lui donner le temps de répondre au colonel : 

— Acceptez, jeune homme, lui cria-t-il, ac- 
ceptez, mordieul ou vous n'êtes qu'un Phi- 
listin 1 

Cependant, à son immense étonnement et à 
son extrême anxiété, il vit une sorte d'indéci- 
sion se trahir sur le visage de son protégé. 

La première impression de Frédéric avait été 
un sentiment d'orgueil, un éblouissement. La 
proposition de l'aide de camp du roi répondait à 
ses instincts naturels, devançait ses plus ambi- 
tieux désirs. U allait l'accueillir avec une re- 
connaissance empressée, quand une hésitation 
vague et indéfinie arrêta les paroles sur ses lè- 
vres. 

U s'inclina devant le colonel, et désignant le 
comte de Derschau, qui suivait toute cette scè- 
ne, obscure pour lui, d'un regard inquiet et sur- 
pris, il lui dit : 

— Colonel, quoi qu'il arrive, ma gratitude é- 
gale l'honneur que vous voulez bien me faire. 
Mais ma volonté est subordonnée à celle du chef. 
de ma maison , qui est là, devant vous. 

Le colonel se tourna alors vers le comte, et 
frappé de la perplexité de sa physionomie, il se 
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rapprocha de lui. Pais, reprenant Ventretien en 
allemand, il lui communiqua à la fois la propo- 
sition qu'il venait de faire à Frédéric, et la ré- 
ponse de celui-ci. 

Chaque mot du colonel dissipa les nuages 
amoncelés sur la face du vieillard, et Tillumina 
bientôt de la joie la plus manifeste. Retrouvant 
alors une vivacité égale à celle du capitaine 
Tempête, il s'écria comme lui : 

— Acceptez, mon fils, acceptez! Mon consen- 
tement, mes vœux vous sont acquis, et je me 
porte garant de ceux de votre mère. 

Mais dans ce rapide intervalle, Frédéric était 
rentré dans la plénitude de sa raison. Il s'était 
rendu compte de son indécision, et au lieu de 
se prononcer cette fois pour une offre qui eût 
fait tourner la tête à tant d'autres, il se borna à 
répondre à son grand-père par une inclinaison 
respectueuse et il se rapprocha du colonel. 

Le cercle qui entourait celui-ci s'était élargi 
par discrétion, en l'isolant, et d'ailleurs Frédé- 
ric, qui tenait sans doute à être entendu de lui 
seul, reprit l'idiome italien. 

— Colonel, lui dit-il d'un ton grave et péné- 
tré. Dieu m'est témoin que mes vœux les plus 
chers seraient comblés, si je pouvais accepter la 
proposition inespérée qu'il vous a plu de m'a- 
dresser. Mais, si indigne que je sois de poser 
des conditions à votre bienveillance et à celle 
de Sa Majesté, veuillez me permettre une de* 
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maïuk, que votre cœur comprendra, et qui 
vous expliquera 01011 apparente hésitation... 

— Qu'est-ce donc, mon jeune ami? dit le 
colonel assez surpris de ces réticences. 

— J'ai un compagnon, colonel, un ami bien 
cher, avec qui je me suis promis de tout parta- 
ger, la bonne ou la mauvaise fortune... Au- 
jourd'hui, grâce à vous, c'est la bonne fortune 
qui me sourit... Puîs-je espérer que cet ami 
sera de moitié dans ces faveurs? 

Quintus Icilius s'attendait si peu à cette ques- 
tion, qu'il ne répondit pas tout d'abord. 

Le capitaine Favra, qui écoutait sournoise- 
ment derrière lui, retint difficilement safougue, 
mais traduisit son opinion par une grimace si- 
gnificative, qui fut aperçue de Frédéric, et l'em- 
plit d'une crainte sécrète. 

Le colonel rompit enfin le silence, et, plus 
grave qu'il n'était auparavant, il lui dit : 

— Encore faudrait-il savoir ce que c'est que 
cet ami?... quel homme il est?... J'ai besoin 
d'être renseigné sur sa naissance, sur son édu- 
cation... Et d'abord, quelle tournure, quelle 
taille a-t-U? 

Autant de mots, autant de coups pour le cœur 
de Frédéric. 

Mais tandis qu'il restait confus et muet, le 
capitaine Favra, qui ne se contenait plus, laissa 
déborder sa mauvaise humeur, et haxissant les 
épaules avec dédain , 
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— QueUe taille il a? s'éeria^t-il, un pygniée! 
une mauyiettel.,. Çâ, tm homme \ il n'irait pai? 
à la icheville du dernier des cadets I 

L'école des Cadets était la pépinière de8,)ié- 
ros futurs de la monarchie prussienne, et le roi 
tenait soigneusement à ce qu'elle se recrutât 
parmi les jeunes gens Les plus instruits et les 
mieux doués physiquement de son royaume. 

L'interjection de Favra venait de renverser 
les espérances secrètes de Frédéric, qui sentsdt 
dés(»*mais l'impossibilité d'intéresser le colone) 
en faveur de Léo. 

Quintus, qui ne soupçonnait pas son offimer 
d'ordonnance si proche ni si attentif, ne put 
s'empêcher de sourire de sa boutade. Mm i\ 
était naturellement bon, et, voyant la douleur 
de son protégé, il chercha à le consoler. 

»-* Je ne saurais, lui dit-il, vous blâmer d'un 
scrupule qui a pour mobHes les plus nobl^ 
sentimens, mais vous comprendrez que je ne 
ptdsse mettre au bon vouloir de Sa Majesté des 
conditions, même de la nature de celle**^. 

— C'est vrai, balbutia Frédéric. 

— Ëcoutez-moi bien, mon jeune ami, et tfr 
nez pour certain l'intérêt que je vous porte. Jii 
ne retourne pas directement à Berlin. Je doi^ 
f^re d'abord une pointe en Pcffltiéranie. Profitejs 
de ce temps pour réfléchir, et si vos intentions 
se sont modifiées, si vous avez enfin trouvé un 
moyen pour les concilier avec vos sympathies, 

I 6 
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venez me retrouver li-bas... Ce que je vou» of- 
frais aujourd'hui, je le réaliserai alors. 

Il tendit, en gage de sincérité, sa main au 
jeune homme, qui la serra avec gratitude, sans 
prendre garde cette fois au capitaine Tempête, 
dont la mine narquoise avait tout l'air d'expri- 
mer cette idée désobligeante : 

— Mon cher enfant, vous n'avez pas le sens 
eommuul 

Mais telle n'était pas l'opinion du colonel, ear 
ses bonnes intentions à l'égard de Frédéric ne 
souffrirent en rien de ce petit débat. Loin de là, 
i! poussa la délicatesse jusqu'à ne pas en ins- 
truire le vieux comte, et il prit à tâche de colo- 
rer de prêtées plausibles le temps d'arrêt qui 
venait d'ajourner malgré lui l'accomplissement 
de ses oflres. 

Sur ces enU^faites, la nuit était venue ; il 
était plus que temps de se séparer. Quintua Ici- 
lins donna le signal d'un nouveau et dernier 
toaist à la 43aaté du roi, et prit congé de son hôte 
et des asâstans. 

Il adressa un salut particulièrement amical à 
Frédéric, qui le lui rendit avec un regard plein 
de refconnaissance, et, s'élançant en selle, il 
partit, suivi du capitaine Pavra, et escorté d'un 
piquet de hussards, commandé par le colonel 
Pisani, pour lui servir de garde d'honneur. 

Cependant, la sagacité affectueuse du comte 
de Derschau n'était qu'à moitié dupe de ce qui 



venait de se passer. S'il n'avait pas compris les 
phrases échangées entre son petit-fils et Taîde 
de camp du roi, il avait été frappé des sensa- 
tions reflétées par leur physionomie,- et de» ré- 
ticences soudaines qui avaient terminé l'entre- 
lien vis-à-vis de lui. 

Dès qu'il se trouva seul avec Prédérie, il 
Chercha à pénétrer les raisons qui lui avaient 
fait ainsi ajourner un départ qui aurait dû être 
immédiat. Mais le jeune homme se renferma 
dans une réserve dont le comte ne réussit pa^ à- 
le tirer. 

Il en résulta que, pour la première fois peut-^ 
être, ils se quittèrent mutuellement mécontens: 
le grand-père accusant sa trop grande bonté 
d'avoir amené cette résistance à ses désirs « le 
petit-fils se reprochant d'avoir chagriné son ex- 
cellent aïeul et de lui dérober un secret. 

La nuit fut donc mauvaise pour l'un et pom* 
l'autre; aussi, le matin du jour suivant, retreu- 
vons-nous Frédéric de Trenck fort igité, dans 
le petit logement qu'il occupait chez le profes- 
seur Christiani. 

Tout était en désordrenutour de lui. Le soleil v 
qui venait de poindre, l'avait trou^ di^ul^ 
selon toute probabilité^ il ne s'était point couehé. 

Pâli par cette veille prolongée, te frcmt veàlé 
d'un nuage peu haMtuel, ses allures dénotaient 
un redoublement d'indécision et de nmuvaist 
humeur. 
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Il eeeondait fort malleQi^nt le vieux RoUer^ 
eccupé à rassem))ler les objets à sou usage, ér 
pars çà et là, et à boucler un porte*maQteau. 

Dans UB eoia de la cbambre, Léo, dont le^ 
yeux G^nés aecusaient également un^ nuitd'iun 
somnie, assistait en silence à ces préparatifs 4f 
départ. Cependant son stoïdsme était plus ^ la 
surlaoe que dans le fond de son cœur, car Fré- 
déric, qui épiait avec soUiciti^e ses moindres 
mouvemens, surprit une larme au coin deg^ 
pau^ère. 

Se redressant aussitôt, et laissant là bagageft 
et valises, il le sai^t par le bras et Fentraina 
dans la ebàmbre voisine, dont il tira la p(^ 
sur eux, de peur que Roller lui-même, malg r^ 
sa discrétion éprouvée, n'entendit un mot de ce 
quialliUtsedire. 

— Léo, fit-il, tu n'agis pas en ami véri- 
table... 

~MoiI... 

"-r Oui, toi 1... Après la résistance quej*ai 
opposée depuis hier à mon départ, et qui n> 
cédé qu'à tes iûstances réitérées , je viens d'ac« 
qaétif la certitude que ce départ t'afflige ! Pour- 
quoi me dissimuler ton chagrin? 

-^ Eh bien l c'est vrai, je ne jurais me dé- 
fendre d'un peu d'émotion, au moment de npus 
séparer, mais ce n'est qu'une impression légèrf^ 
afuprès de la joie que me cause ton bonheur. 

r- Léo, dit Frédéric en cherchant à lii e daasr 
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S66 yeux, il est temps encore: û ^tlesépariEiUoa 
te fait trop de peine, un mot, et*i. 

— Mon, mon àmi, non I interrompit le jeune 
homme. Aie plus de confiance en mon cpurage ! 
Soig sans crainte. Tétais préparé à ce qui ar- 
rive. Penses^tu donc qu^e jour où nous nous 
rencontrâmes sur le bord de la Yistule, et c^ 
tu me contraignis à te suivre, penses-tu que 
ce jour-là je ne compris pas que notre réunicm 
ne pouvait être qu'éidiémère? Je savais qu^ nos 
destinées n'étaient pas les mêmes, et que la sé^ 
{^araticm viendrait tôt ou tard I 

•^Kos destinées I... r^ta Frédéric. Eh Uenl 
moi, ajôutart-il sourdement, je croyais sentir 
au fond de mon âme une voix quimedisaiti 
ftu contraire, qu^elles devaient se confondre !..« 

Léo ne releva pas cette parole, et tous deux 
Se turent comme s'ils la méditaient. Puis Fré- 
déric reprit : 

— Mais pourquoi, du moins, refuse84a de 
m'àccompàgner à Berlin? 

— Parce que ce n'est ni possible, ni rusont 
nable. 

-^ Tu vois des obslades. aux choses les plus 
Simples. 

•i- T'accompàtfner à Berlin?... Qu*y ferais- 
je ?... Je suis trop faible pour songer à la (car- 
rière des armes, qui est ta vocation naturdie* 
Là-bas, au lieu de partager, comme à Kœaigs- 
berg, tes études, tesexermes^ Je deTÎeadraià 
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un empêchement à ton application, à ton avan- 
cementpeut-être. 

— Mais où prends-tu tout cela ? 

— Dans la sincérité de mon amitié pour toi. . . 
Ainsi, puisque tu me consultes, sois convaincu 
de ma résolution : j^e t'accompagnerai pas à 
Berlin. Quant à toi, suis sans hésitation, sans 
arrière-pensée, la voie qui test ouverte. Marr 
ches-y avec honneur. 

Mais, dit-il en baissant la voix avec émotion, 
les caprices de la Fortune sont fréquens. Peut- 
être arriveras-tu au faîte de ses faveurs, — peut* 
être t'abandonnera-t-olle en chemin... J'ignore 
ce qu'elle te réserve : si ton sort est heureux» 
tu ne me reverras pas. Mais si l'adversité vient 
frapper à ton seuil, il ne sera pas besoin que tu 
m'appelles. Je serai près de toi, dans l'ombre 
peui-ètre, sans que tu me soupçonnas, et je 
donnerai, s'il le faut, ma vie pour préserver la 
tienne. 

— Cher Léo! dit Frédéric en l'attiraiit con* 
tre son cœur ; va, moi aussi, je te jure amitié 
éternelle; quelle que soit ma fortune, tou sou- 
venir ne me quittera pas. Pour toi aussi, je 
donnerai ma vie , conmie tu m'ofiVes la tienne ! 

En ce moment, quelques coups discrets se fi- 
rent entendre à la porte. 

Roller, que rien ne détournait jamais de sa 
•ccmsigHe, avait mis à profit la durée de ce col- 
loque, pour teraûner les valises. Il avait disposé 
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les chevaux et il venait annoncer qu'ils piaf- 
faient dans la cour, prêts à partir. 

— C'est bien, rép(M»lit Frédéric, conduis-les 
sous les remparts, je te rejoindrai après avoir 
vu mon grand-père ; je l'ai prévenu de ma dé- 
termination, il attend m«B adieux. Et puis, ne 
faut-il pas qu'avant de quitter cette maisoni 
j*end)ras8e mon bon professeur? Adieu doncy 
cher Léo I 

. — Non...pasencore... Au moment du dé- 
part, je serai là, dit le jeune homme en descen* 
dafit l'escalier avec Roller» 

Frédéric sortit le dernier, et arrivé au pre- 
mier étage, il entra, comme il l'avait dit, chez 
le vieux professeur. 

Trois personnes étaient en conférence intime 
avec ce dernier, e^ donnaient au salon un ast- 
pectde gravité singulière, même pour le logia 
d'un docteur. 

Dans l'un des étrangers assis auprès du bpn* 
bomm<^ Ghristiani, Frédéric reconnut le tréso- 
rier de l'accise. A ses côtés était sa flUe Emma, 
et, devant eux, se tenait debout un officier, aux 
traits soufDrans et pâles, le lieutenant Hermann 
de Schell, avec lequel notre héros s'était battu, 
trois jours auparavant, on sait dans (pelles cir- 
constances. 

Sa présence dans cette maison, non moins 
que celle de la fiUe du trésorier^ lui cwsa une 
surprise si vive, qu'^ oriit d'abord i unç nou* 
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vttfo fNeowmAm, et tattts m Sti lîw n nf ite le- 

:Mim:«ikù-ci fit^aacoaAraire^ VBftsattde- 
^ijiMAilièlvirtlhs^hBiilaTeeiiM foitèmb po- 

-^ Vmei^ jDonsîe*^ Ini At-il^ tcorl On 
in'^iipfvnd i rfnstant Toire déput. Je su» ben- 
wtt qu^ ii*aH pas ea liea «Tant qoe f aïe pu 
YOtis rendre témrài des eicnses ^icères et 
ç^oiilanées que j'ai jwàa faire i NF* de Rœ- 
émty en présence de son père et deHHNoamee^ 
timalde qae j'ayais pu blesser, en même temps 
qn^élle, dans un moment d'enrenr et de folie* 
C^est nne fonte àoai je me repeirtais quand 
j'ai »oisé le fer ayec tous* Mais si le point 
dlMmnenr ne permet pas à un galant homme de 
se réfracter sur le terrain, tous reconnaître^ 
certaineiûent ayee moi qn^ accomplit nn de- 
voir non moins rigoureux en conrenant ensoitè 
de ses torts. 

Madëmoîselte , monsieur le professeur, dit^ 
ilens'indinant devant eux, je vous demandé 
oubli et pardon. 

Mfmsieur le baron de Trenck, ajouta-t^il, me 
refuserez-vous votre estime et votre amitié?... 

— lieutenant, s'écria Frédéric, remué pat 
ces franches paroles, votre conduite e^ celle 
â*un brave et honnête homme... Totre main... 

Et samr attendre qu'il la lui présentât, il là 
prit et la aecoua ayec un tel éfen, q^e l* pauvre 
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liwitenant, .dont la btessure était loin d*être 
guérie, fit une affreuse grimaoe et eut peine à 
ne pas crier. 

— Maintenant, rejprit-il néanmmns avec une 
certaine énergie, vous pouvez partir tranquille. 
Je vous réponds que si vous n'étés pluis là pout 
(Jorrigèr les drôles qtd oublieraient lé respect 
dû à monsieur le professeur et à là chariiiante 
personne qui va porter son nom, ils trouveront 
encore à qui parler!... 

Sur ces derniers mots, Frédéric porta un re- 
gard étonné et -^ il faut bien le dire — un peu 
embarrassé vers Emma, qui pinçait tant soit 
peu ses jolies lèvres, et qui soutint ce regard 
assez fièrement. 

— Que m'apprenez-vous là ? dit-il. 
Et s'adressant à Emma elle-même , 

— MademoiseUe, dois-je, en effet, vous faire 
mon compliment sur votre prochain mariage ? 

— Faîtes, mon cher élève, dit gaiement 
GhrisUani, que la joie rajeunissait. C'est Une 
affaire décidée ; M. de Rœdern a daigné consen- 
tir, mademoiselle ne refuse pas, et je faisaià 
part de mon bonheur à M. le lieutenant quand 
vous êtes entré, 

— Soyez heureuse, mademoiselle^ reprit Fré- 
déric avec une bienséance exquise, nul ne lé 
souhaite plus sincèrement que moi, et pour vous, 
qui en êtes digne, et pour Vhornme honorable 
que vous épousez, 

1 5. 



82 LK BARON DE TRENCK. 

— Oui) r^ta M. de RûBdern, non sans une 
pointe de rancune familière aux vieillards, un 
hooune honorable, ce qui vaut mieux qu'un de 
ces beaux muguets qui n'ont pour eux que leur 
jeunesse et leur suffisance... N'est-ce pas l'avis 
de tout le monde? 

— Assurément, mon père, affirma M"* de 
Ilœdern, en détachant à Frédéric un coup d'ceil 
indéfinissable. 

Le jeune baron se vengea en demandait la 
permission de lui baiser la main ; puis il em- 
brassa son cher professeur, et courut chez son 
grand-père, dont il reçut tout ensemble les ca- 
resses, les larmes et les bénédictions. 

n le quitta enfin pour se renijre sur les rem- 
parts, où il retrouva en même temps Roller,qui 
gardait les chevaux, et Léo, qui l'attendait pour 
l'embrasser une dernière fois. 

Cette étreinte affectueuse sembla ramener le 
découragement dans l'âme du jeune homme» 

— Ami, lui dit-il en le gardant contre son 
cœur, au moment de te quitter, je ne sais pour- 
quoi toutes mes hésitations me reviennent... 

— C'est de la faiblesse! fit Léo en se déga- 
geant. 

— C'est un pressentiment, peut-être... reprit 
Frédéric. Ah! si l'on pouvait me dire ce qui 
m'attend là-bas!... 

— La fortune, la gloire, les honneurs, s'é- 
cria Léo avec une sorte d'exaltation fiévreuse 
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— Qui sait?... murmura son ami d'une voix 
brisée par le doute. 

Mais bientôt il secoua son abattement, se 
jeta sur son cheval et piqua des deux sans oser 
regarder vers la ville. 
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ï. 

Au t>drd de ryàù« 

La Sprée est une chômante rivière aux riv^^ 
^uM^ideutées, aux méandres capricieux^ (|ui tra- 
verse Berlin du sud-est au nord-ouest, pour ^e 
jeter à quelques lieues de là dans le Havel. 

Avant de quitter la ville, où elle circu^ ay^ 
une amoureuse lenteur, elle baigne et accidente 
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une jetée dont le long parcours forme avec le 
Paro-Royal Tune des plus agréables promenades 
de la rapitale de la Prusse. 

Au milieu du siècle dernier, elles étaient pour 
eette viU^ oe i^ue sont pour. Paris Tavenue des 
Champs-Elysées et le bois de Boulogne. Situées 
à quelque distance Tune de Tautre, elles se dis- 
putaient la foule élégante. 

Dans la belle saison, les personnes de qualîti 
ne dédaignaient pas de tenir leurcercle à Tabri 
de leurs grands arbres, avec une simplicité 
vraiment germanique. 

Çà et là on y remarquait des groupes ou les 
plusiières dames se montraient dans leurs a- 
tours. Les promeneurs jouissaient de la faculté 
de circuler autour d'elles et de les admirer à 
leur aise, avec une aisance qu'on ne rencontrait 
alors qu'à Paris et à Berlin, les deux villes les 
plus civilisées du monde. 

C'était aussi dans ces .Heux favorisés que se 
donnaient rendez-vous les savans, les gens de 
lettres, les artistes attirés et retenus par la mu- 
nificence éclairée du nouveau roi. 

On trouvait même dans le parc, ainsi que 
dans nos Champs-Elysées, des cafés, des rafraî- 
ehissemens et des jeux variés, auxquels les ca- 
valiers et leurs jeunes dames ne dédaignaient 
pas de s'arrêter. 

Par une après-midi de novembre, exccption- 
nellejnent tiède. et pure, un jeime homme d'une 
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tournure élégante et dégagée vint se mêler aux 
groupes, sans que sa bonne mine obtint grande 
attention, car personne ne pouvait mettre un 
nom sur son visage souriant. 

Quant à lui, passant rapidement au milieu 
des réunions d'apparence vulgaire, il ralentis- 
sait le pas, et arrêtait un regard mêlé de com- 
plaisance sur les telles dames épanouies dans 
cette verdure, comme autant de fleurs pour 
captiver les papillons. Il paraissait n'avoir au- 
cun but déterminé, car, marchant du pas d'un 
flâneur qui ne cherche qu'à tuer le temps, après 
avoir traversé le parc, il gagna, par la &ande 
rue des Tilleuls, la chaussée, et s'y engagea, 
avançant toujours, sans remarquer que peu à 
peu il en atteignait l'extrémité la moins fré- 
quentée, et que la nuit, si prompte à venir 
dans cette saison, descendait déjà. 

Arrivé au bout de l'avenue, il s'arrêta pour 
contempler avec la satisfaction d'un touriste et 
d'un amateur, une villa de plaisance, bâtie, de 
l'autre côté de la rivière, sur un terrain en am- 
phithéâtre. 

Le demi-jour à travers lequel elle lui appa- 
raissait en augmentait le charmant aspect. La 
façade fraîche et coquette semblait sourire aux 
passans; son blanc revêtement tranchait d'une 
façon pittoresque sur les massifs des jardins 
splendides qui l'entouraient et descendaient 
mollement jusqu'à la berge, où ils venaient, 
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sans obstacle de murs ni de barrières, se mirer 
dans Teau. 

La Sprée se prélait à cette fantaisie, elle cou- 
lait en cet endroit avec plus d'indécision, et, 
effleurant onduleusement le pied des saules, 
elle pénétrait au milieu d'eux en décrivant sur 
cet Eden favorisé une petite baie naturelle. 

Notre promeneur ayant contemplé à loisir 
cette habitation de quelque heureux de ce mon- 
de, ramena son regard siur les jardins, et pour 
mieux en détailler les beautés, laissa ses yeux 
suivre le cours de la rivière. 

Toujours marchant, admirant et rêvant, il at- 
teignit un endroit où laSprëe; revenant sut elle- 
ïnème, forme un coude assez prononcé, im peu 
au delà du pont qui unit la ville au faubourg de 
Spaùdàu. 

Encore quelques pas, quelques instans, et là 
feolitude devint complète autour de lui. 

Notre voyageur n'en rcôpîra et n'en admira 
que înièux. La fraîcheur de l'air, le murmure 
dé l'éau, la voix mystérieuse dé la brise qui ca- 
ressait son visage après s'être imprégnée $iux 
arômes de ces bosquets, tout contribuait à le 
plonger eh une sorte de bien-être extatique. 

Il eh fut brusquement tiré par des cris de dé- 
tresse partant du milieu de la rivière. 

Ramenant aussitôt son regard sur ce point, 
il entrevit, à travers l'ombre et la brume qui 
commençaient à envahir le courant, un batéldt 
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flè fbrAiê élégante ma» frsgite mc^é par deuil 
Kôimes^ et deiscendant à la dérive Yérs lé bord 



— De l'aide I crialent-^es «r^ e&oi, de 
Fâidêl 

La di^nce et plus enixnre te bin^Udil ne 
lui permettaient pas de distinguer leurs traits, 
Mais à leurs mouvemens non moins qu^au son 
de leut voit, il était aiM de confeettirer qwa 
toutes léà^ deux étaient jeuàes. 

n M fut égdement possible dé constater r#- 
p$détnent ce qui causait leur frayeur. 

En To'^ant Eût la Sprée, elles avaient bûsié 
SèMppeè un de leurs avirons^ et, batelière!; fort 
iilèxpëiMëntéeS, selon toute apparence,- elles 
faisaient de vains efforts pour diriger avec, l'au- 
tréiéur ès({uif, emporté par le courant, fr^ssi 
A^tné màhiéi'e inquiétante ^bx les pluies ^ 
J^iUrs précêdettè. • 

AU jnômént où le jeune homme se reâidaii 
^mpte de la situation et cherchait à porter se*' 
c6Uî% i.\ix déUl itfôonnuès, il s*aperçut qu'à â'é- 
tàit pas seul à y songer. Sur sa gauche, uh peu 
au delà du lieu où se passait la scène, uh autre 
batelétj dirigé par Un homme en costumé nuli* 
tdre, faisait foriïe de rames pour remonter k 
îftViël'é dans la direction de l'esqinf eh danger. 

Mais le courant était indocile^ là distancé as^ 
sez grande, et tout faisait craindre que ce se-^ 
cours a*aitiv&t trop târd^ <^r la faiU^ embarba- 
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tion se portait avec une rapidité effrayante vers 
un tronc de saule, renversé sur le bord, et foiv 
mant un écueil contre lequel Teau se brisait 
avec une violence inaccoutumée. 

Une minute encore, et la barquo« attirée in- 
vinciblement sur cet obstacle, allait chavi- 
rer. 

Le jeune homme mesura d*un regard les 
dîances du sauvetage et Timminetice du pénl. 

Ses généreux instincts n*avaient pas besoin 
des appels désespérés des deux imprudentes 
promeneuses ; mais un autre sentiment encore^ 
non moins naturel chez lui, une noble ànula- 
tion le poussait à ne pas se laisser devancer 
dans une entreprise de courage et de dévoue-* 
ment. 

Tandis que Thcmime du second bateau lut^ 
tait pour prévenir k catastrophe, il se débar- 
rassait en un chn d'œil de son, manteau et de 
son habit, jetait son chapeau sur la rive et 
plongeait dans la rivière. 

G était un habile et hardi nageur. Surmon- 
tant les difficultés de Tentreprise et la résis- 
tance de la rivière, il ne lui fallut que quelques 
brassées pour joindre le batelet^ qu'il arrêta 
d'un bras vigoureux dans sa course périlleuse. 

Cette fois, un cri de reconnaissance et de 
bonheur sortit de la poitrine des deux, jeunes 
femme». 

Gepmdant rexigiuté de Tesquif ne permet* 
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tant pM à leur sauveteur improyisé de monter ji 
b(N:d sans en compromettre de nouveau réquiU- 
bre, il saisit d'une main la chaîne d'attache qui 
pendait à Tavant, et, du bras qui lui restait li- 
bre, il se mit à nager contre le courant dans la 
<lirection qui lui fut indiquée par celle des deux 
femmes qui tenait Taviron restant, à Taide dur 
quel eUe essayait de seconder ses efibrts. 

On eût dit que ce ne fût pour lui. qu'un je^ 
d'enfant, tant il montrait d'aisance dans cette 
entreprise difficile. Le bateau monté par le mi- 
litaire, en reconnaissant qu'il avait été prévenu, 
ralentit son mouvement^ mais sans cesser âp 
suivre à distance et d'observer. 

Quand rintré{âde remorqueur eut dépassé le 
pont, pour se rapprocher de la chaussée d'où il 
s'était jeté à l'eau, et où l'on n'apercevait plus 
ni passans ni promeneurs, il s'arrêta une se« 
conde, et s'adressant aux jeunes femmes : 

—Vers quel point souhaitez-vous maintenant 
vous diriger? leur demanda-t-il. 

— De ce côté, si vos forces vous le permet- 
tent, lui répondit celle qui tenait l'aviron. 

Et elle (^signa l'extrémité de§. jardins qu'il 
admirait peu d'instans auparavant. 

— Ne craignez rien, mesdames, dit-il en 
entraînant l'esquif dans cette direction, je ré- 
ponds de vous. 

Bientôt, en effet, pénétrant dans la petite 
baie dont nous avons parlé, il prit pied derrière 
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utie tô^ de saules doât les lon^s fâmèatil 
effleuraient le courant, puis, attirant le bateau^ 
dont il n^avait pas cessé de tenir la ebaitie, il ^ 
tBxnfh sur la rive et invita les deux dames ft 
aébarquèr. 

Elles ne se le firent pas répéter deux fois, et 
'iàutèrent lestement sur le sable. 

Seulement alors leur sauveur put apercevoir 
leurs traits, et s'assurer qu'il ne s'était pas trom- 
pé en leur attribuant le privilège de la jeunesse 
et de la distinction. 

Rendons-lui pourtant cette justice que ce mo- 
tif n'avait été pour rien dans sa généreuse ac*- 
tion. Vieilles et laides, il tf eût pas hésité davan- 
tage à se dévouer ; Frédéric de Trenck, le lec- 
teur Ta reconnu à ce trait, obéissait toujours à 
un élan de cœur, jamais à un calcul ni à une 
"arrière-pensée dHntérèt. • 

Mais à présent que le fait se trouvait accom- 
pli, et laissait le champ libre à la réflexioà,il ne 
lui était pas défendu de se félidter du hasard 
qui, dès le jour de son arrivée à Beriin, le fai- 
sait le sauveur de deux femmes jeunes et bel- 
les. Certes, un tel hasard était de bon augure. 

C'était en effet la première fois que le jeune 
baron nlettait le pied dans la capitale de la 
Prusse, et cela après un trajet de cent trente 
lieues, dont nous avons vu le début et dont nous 
connaissons le motif. 

Il était arrivé dans la matlpéei suivi de son 
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fidèle Roller, et sans souci delà fatigue, il 
s'était occupé du but de son voyage avant dcj 
songer à prendre du repos. 

Quiùque les auberges de Berlin fussent gêné-? 
Wtlement assez médiocres et signalées pour la 
rapatité de leurs chefs, il avait pris gîte dans 
l'une d'elles pour passer ce rapide séjour, et 
laissant son domestique vaquer aux soins d'une 
installation telle quelle, il se faisait indiquer la 
maison du colonel Quintus Icilius et se hâtait 
de s'y présenter. 

Mais le colonel disposait d'une rapidité de 
locomotion plus grande encore que celle de Fré-^ 
dérie, qui cependant ne perdait pas le temps. Le 
colonel était arrivé à Berlin quelques jours 
avant lui, de retour de son inspection, et avai| 
déjà repris son service auprès du roi. 

Or, le roi, à l'exemple de son père Frédéric-* 
Guillaume, habitait rarement sa capitale. Elle 
semait de résidence à sa famille, c'est-à-dire à 
sa mère, à sa femme, à ses frères et sœurs, «p- 
les ministres y avaient leur siège, «^ mais lui, 
il se tenait de préférence à Potsdam, qu'une 
distance de sept à huit lieues séparait de Berlin. 

C'était donc à Potsdam que notre jeune ami 
devait maintenant aller relancer son protecteur. 

Quelle que fût son impatience bien naturelle, 
il ne pouvait songer ce jour à cette nouvelle 
excursion. 

Le désir plus raisonnable de ne paraître dans 
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I rtiiVive<? tousses avanta- 
^ ^^^'^àenteror^^J^^^ ,^ lendemain. 

^"J^^ce, ii revint à sa chambre, se 
u^ d'un bon diner, et désireux d entrer en 
i^nnaissance sinon avec les habitans, qui lui 
fiaient indifférens et étrangers, du moins avec 
ja ville, que Ton disait curieuse, il se mit à er- 
f«r, un peu au hasard, à travers les rues. 

Tout ce qull voyait était très propre à exdter 
son admiration et à lui donner une haute opi- 
nion du chef de TEtat. 

Bâtie au milieu des sables arides de la Mar« 
che de Brandebourg, Berlm, qui, au commen- 
cement du siècle dernier, ne comptait guère 
plus de cinquante mille habitans, est devenue, 
grâce au grand Frédéric et à ses successeurs, 
une des plus belles villes de TEurope, ayant 
plus de quatre lieues de circonférence et coînfp- 
{dus de quatre cent mille âmes. 

IjC roi Frédéric-Guillaume, mort en 1740,: 
Favait un peu négligée pour Potsdam, qui avait 
toutes ses faveurs; mais le roi Frédéric II, plus 
équitable et plus judicieux, tout en continuant 
de choisir cette dernière ville pour sa résiden- 
:? ne se méprenait pas sur l'intérêt que màri- 
idt la capitale de ses Etats. Il y avait entrepris, 
dès son avènement, de grands travaux, contra- 
riés par la première guerre de Silésie, mais 
auxquels la gaix de Breslau imprima une acti- 
vité nmivelle. 
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Notre héros ne 'manquait donc pas d'ob^ts 
dignes de fixer ses regards, et tout en payant 
son tribut d'admiration aux anciens nK)nxnneDs, 
tels que le Dôme, le château, Tarsenal, les égli- 
ses, il s'arrêtait curieusement à considérer les 
nouveaux, qui s'élevaient de toutes parts, mais 
surtout dans les beaux quartiers, sous l'impul- 
sion manque du roi. 

Non content, en effet, d'y contribuer par son 
concours moral, ce prince stimulait le zèle des 
Berlinois à beaux deniers comptant, subvenant 
de son épargne aux frais des parties extérieures, 
i la toiture des maisons nouvelles, et contri- 
buant même à leurs principales décoration)^. Ces 
ouvrages sortaient de terre avec une telle rapi- 
té, sous la direction de Farchitecte Banhmann^ 
qu'on les appelait les champignons de Frédéric. 

Parmi les constructions les plus récentes fi- 
gurait en première ligne la magnifique salle dé 
spectacle, bâtie par Knobeldorf , sur la place qui 
tennine la fameuse rue des Tilleuls, et qui avait 
été inaugurée Tannée précédente (i). 



(1) Le tionstmctéur de la salle de spectacle de Ber- 
lin n'était pas un architecte vulgaire : Knobeldorf 
était baron. Il avait été militaire, il s'était distingué 
dans la peinture aussi bien que dans rarchiteetur^'. 
C'était sor ses plans qu'avait été b&ti le château de 
Rheinsbergy que le roi habitait n'étant encore que 
prince royal, et où il tenait une cour d'intimes dont 
Je baron faisait partie. 
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L« jon? (^om^eoçait à baisser, lorsque les ^- 
priées de ^^L propiçnade conduisirent notre hé- 
fos 90US les berceaux du parc et siir les bords 
de la Sprée, où l'attendait sa rencontre piquante 
avec deux jeunes et charmantes femmes, 

L'ujie, celle qui, dans le batelet, n'avait paji 
abandonné Faviron, au miUeu des transes du 
péril, se distinguait par sa taille noble et élevéfs. 
Sa chevelure très brune faisait ressortir Tex- 
(pression de sa physionomie, dont la pâleur ufi 
peu mate tenait peut-être, en ce moment, à Yé^ 
inotioB qu'élu venait d'éprouver, quoique son 
regard prof ond pi dominateur pi^t, au besoin^ 
attester que cette émotion avait pris fin* 

Plus jeune de quelques années, sa compagpe, 
blonde et un peu moins grande, paraissait aus- 
si plus femme danslapoétiqueacceptioadumot. 

Sa taille dâicate laissait deviner les Jeunes 
trésors de son sein et contribuait à la distinction 
de tout son être. Un coloris imperceptible cher-: 
ehait à poindre sur les tdntes piles de ses 
joues ; ses grands yeux Ueus, encore voilés par 
la peur, s'attachaient sur Frédéric avec une tou- 
chante expression de reconnaissance. 

Toutes deux étaient vêtues très simplement 
de robes blanches. 

Quelques nœuds de ruban ponceau, di^oség 
selon la mode du temps, tranchaient seuls sur 
le vêtement de la première et se mariaient 4 
merveille à ses beaux cheveux fopeés. 
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La fiecoBde portait des nibi^» bteus, qui 
s*harmoniaient avec la finesse et la blaacheiir 
éclatante de ea peau. 

Dès qu'elle eut fuilté le dangereux esquif, 
elle chercha vm appm sar le bras de sa com- 
pagne, et poussant un seupir où s'exhaldt U 
re^ de son émotian, 

•-*- Oh ! mon Dieu I dit-eHe, fuell^ aventure 
et qvelle frayeur 1 

•^ ftemetie^Ypus, répKqua la plus âgée, dont 
Taecent bref et hautain tranchait avec celte y(âx 
arfenline, le danger est passé. 

•^ C'est 1^, reprit la jeune fille blonde, en 
adressant à Frédéric un aimable sourire; nous 
sommée sauvées, grâce au dévoùment de mmi- 
sieur... Cssatm^i lui témoigner notre gratitude? 

Celle à qui elle parlait dissimula avec peine 
un gesls d'impatience. 

Mais notre héros ne l'aperçut pas. 

Tout ruisselant de Teau de la Sprée, les che^ 
veux pendant en mèches plates sur les tempes, 
les xètemens collés sur le corps, sa situation ne 
laissait pas que de Tembarrasser, et pour se 
donner une contenance, il attachait la chaîne 
du petit bateau à TiM^ des branches d'arbre les 
plus rapprochées de la rivière. 

Le regard doux et chatoyant de la jeune fille 
acheva de le troubler, en dépit de sa hardiesse 
native. 

— Votre gmtitttdel meriames, dit^il en des% 
t 6 
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Binant un respectueux salut, je n'y ai vrai- 
ment aucun droit. 

— Vous nous avez sauvées, monsieur!... in- 
sista la jeune fille. 

— Certainement, et nous vous en sommes 
fort obligées, ajouta froidement son aînée. 

— Alors, je suis amplement récompensé par 
ce mot, reprit le jeune bomme, dont l'œil pro- 
fond se fixa sur celui de la blonde inconnue ; je 
le suis trop, car ce que j'ai feit, tout autre l'eût 
fait à ma place. 

Sa jolie interlocutrice ouvrit la bouche pour 
combattre sans doute cette modeste apprécia- 
tion d'im service après tout fort réel, mais elle 
s'arrêta en entendant sortir d'un massif une 
voix dont le timbre semblait appartenir à une 
femme dnn âge mûr. 

A l'appel indistinct que f(H*mulait ceUe voix 
encore dans l'éloignement^ un tressaillement 
subit saisit nos imprudentes. 

— Venez! venei:! dit l'aînée des deux, en 
entraînant sa compagne ; on nous cherche... Il 
ne faut pas qu'on nous trouve ici... ni qu'on 
sache ce qui s'est passé. 

Ces derniers mots, accompagnés d'un air de 
tête passablement impérieux, s'adressaient à 
coup sûr à Frédéric. 

Contrainte d'obéir à cette injonction, la plus 
jeune laissa tomber sur son sauveur un coup 
d'œll expressif de regret et d'adieu; puis tou- 
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tes deux disparurent sous les allées sombres 
du parc. 

Frédéric, pénétré par ce regard, était resté 
immobile, attaché par un charme inexplicable à 
cette place. 

Son extase dura peu. Le choc de deux avi- 
rons fendant l'eau le rappela subitement à lui. 
Les dernières péripéties de son petit roman lui 
avaient fait oublier l'homme entrevu par lui au 
moment où il se jetait dans le courant. 

Il secoua la tète, et, passant la main sur son 
front pour écarter l'impression étrange sous la- 
quelle venait de le plonger Taaieu éloquent e* 
muet de la gracieuse jeune fille, il se dit, non 
sans un secret effort : 

— Allons ! allons! n'y pensons plus ! C'était 
un rêve. Il n'en reste déjà plus aucune trace. 

11 se trompait. 

Au moment même où il s'adressait mentaler 
ment cette affirmation, il avisa à ses pieds, sur 
le sable, un nœud de ruban bleu, perdu... ou- 
blié... — qui sait ? — par une des deux incon- 
nues en s'échappant. . 

Et il se rappela avec une vague satisfaction 
que c'était la couleur portée par la plus jeune. 

Se baisser, ramasser sa trouvaillCi la glissa 
sous sa veste, fut l'afiaire d'un instant. 

Le ruban avait disparu, quand le batelet dont 
le bruit des rames signalait l'approche s'arrêta 
devant lui. 



iOO LE BARON DE TRGNCK. 

Il constata alors que le t'amenr partait^ aTeb 
les insignes d'officier, un uniforme brillant qu'il 
n'avait pas eu occasion de rencontrer jusque-là. 

On pouvait, autant que le crépuscule permet- 
tait de saisir sa physionomie, lui donner quel- 
que chose de plus qu'une trentaine d'années. 

— Eh bien ! s'écria le nouveau venu d'un ton 
rude, en se levant tout debout dans son bateau 
pour mieux interroger l'espace, où donc sont- 
elles? 

— Il y a trois secondes, monsieur^ repartit 
Frédéric, qui avait repris son sang-froid plein 
d'urbanité, vous n'auriez pas cù besoin de me 
poser cette question. 

— Aussi, reprit l'officier avec humeur, pour- 
voi diable allez- vous vous ingérer de faire le 
sauveur? 

— Parce que, répondit le jeune homme sans 
cesser de sourire, en vous attendant, ces daines 
étiraient couru grand risque de n'être pas sau- 
vées.- 

-^ Hum ! liiurmuira son interlocuteur, c'est 
égal ! vous pouvez vous vanter d'avoir de la 
chance, vous î 

Et tout en mâchonnant encore quelques syl- 
labéb inarticulées, il îippuya un dô èes avirons 
contre la btei^ pour relancer sa barque dans le 
courant. 

Frédéric fit un pas rapide vers lui. 

— J'ai bien peur, dit-il, -de ne pas èii-ejut- 
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qu'au bout de votre avis, monsieur, si vous ne 
m'aidez pas à sortir dlci autrement que j*y suis 
venu. 

L'officier s'arrêta, et après un àlence consa- 
cré à la réflexion, 

-^ C'est juste I fit-il, toujours avec un senti- 
ment prononcé de mauvaise humeur, on ne 
peut pas vous laisser là, sous peine de scan- 
dale... Venez donc, puisqu'il le faut. 

— Grand merci ! dit le jeune homme. 

Peu soucieux des façons de son interlocuteur, 
qui ne lui tendait pas même la main, il sauta 
lestement à bord, sans lui laisser le temps de 
se raviser, ce dont il paraissait fort capable. 

L'officier n'ajouta pas un mot, et commença 
à se diriger en droite ligné vers l'autre bord. 

— Pardon, monsieur, s'écria Frédéric en 
voyant cette manœuvre et non sans laisser per- 
cer une légère pointe d'ironie; vous avez jus- 
qu'id fait preuve d'une telle obligeance, quÂ 
vous ne voudrez pas que votre œuvre reste in- 
achevée... 

— Qu'est-ce encore?fitIm]talement le rameur. 

— Un dernier service : j'ai laissé mes vète- 
mens sur la berge, bien au delà du pont que 
vous voyez là-bas. 

— Ahi çà, mon jeune monsieur, interrompit 
Tautee, est-ce que vous prenez les officiers de 
Sa Majesté pour des mariniers? 

A cette ficurtie impertinente, Frédéric réprima, 

r 6. 
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non sans peine, une furieuse envie de jeter le 
grossier personnage par-dessus le bord de son 
bateau, ce que d'ailleurs il n'eût peut-être pas 
accompli aisément, vu que ToHicier était de sa 
taille et avait tout Fair d'être de sa force. 

— Excusez-moi, monsieur, dit-il en dégui- 
sant le sarcasme sous l'urbanité du ton et la 
grâce d'un sourire, — excusez-moi, si, à l'as- 
pect de votre uniforme, je vous ai pris pour ce 
que vous n'êtes pas. 

L'officier, dont la prudence, à bien l'exami- 
ner, semblait au besoin l'emporter sur ses mou- 
vemens de colère, parut n'avoir pas bien com- 
pris la portée du mot et s'arrêta tout à coup. 

— Au fait, dit-il, pourquoi ne vous dépose- 
rais-je pas là aussi bien qu'ailleurs, puisque 
c*est sur mon chemin? 

Il prit alors le fil du courant, et ne tarda pas 
à atteindre l'endroit d'où Frédéric s'était jeté à 
la nage. 

Ce dernier n'attendit pas que la barque tou- 
chât la rive et s'arrêtât ; il franchit d'un bond 
la dernière brasse qui le séparait de la terre, 

— Recevez mes renîerciemens, cher monsieur, 
dit-il à l'officier. 

— Je n'en ai que faire, grommela celui-ci 
entre ses dents. 

Et grâce à de vîgoureuxcoupsd'aviron, l'hom- 
me et le bateau s'éloignèrent et disparurent 
bientôt à travers la brume qui couvrait la Sprée. 
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II 

Les deux chasseurs 

Une fois sur le rivage, notre héros commenr 
ça par se secouer et par essayer de s'orienter. 

Seul dans ce Keu isolé, enveloppé du brouil- 
lard de la rivière, qui achevait de rendre l'obs- 
curité quasi-impénétrable, trempé jusqu'aux os 
et n'étant plus distrait par le plaisir détenir 
tête à un interlocuteur raalendurant, il sentait 
venir le froid et grelottait déjà, 

A force de tâtonner et de chercher dans la di- 
rection où il avait laissé ses effets, il finitpar les 
retrouver. Jamais il n'en avait mieux apprécié 
Jes bienfaits; il s'enroula surtout dans le man- 
teau avec un bien-être inexprimable. 

Cependant ce n'était là qu'un reconfort très 
incomplet, et comme il éprouvait tout à la fois 
le besoin de se sécher entièrement et celui de 
ne pas rentrer en ville, malgré l'heure avancée, 
dana, l'état insolite où l'avait mis son expédition 
nautique, il interrogea les alentours avec l'es- 
poir dé rencontrer un abri. 

Mais il dut se croire d'abord en plein désert, 
car, à cette époque, d'immenses terrains va- 
gues, des marécages, des prairies souvent sub- 
mergées, occupaient l'espace où des construc- 
tions, etprincipalement des casernes, se sont éïe- 
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vées depuis, modifiant avec avantage Taspect de 
cette partie de ia nll^' 

Pour le moment, pas un toit n'apparaissait 
aux regards de notre héros, pas un être vivant 
n'interrompait la monotonie de cette solitude 
désolée. 

n marchait çà et là, au hasard, lorsque, à 
force d'attention, il finit par distinguer, à quel- 
ques centaines de pas de M rivière, et dû côïé 
du pont de Spandau, un point lumineux qui 
s'efforçait de percer la briime. C'était une lueur 
si ftiible, si vague, qu'on pouvait bien la pren- 
dre pour un feu follet, mais elle lui fit l'effet 
d'un phare jprovîdentiei. 

Marchant aussitôt vers ce point perdu danfe 
l'espace, et sans trop savoir ce qu'il y trouverait, 
il hàtà le pas, à traverë des terrains inégaux et 
des fondrières, où parfois il faillit t)ètdre ôoh 
équilibre et se rompre les membres, 

A mesuré qu'il marchait, la lueur àevenaft 
plus distincte, puiis il aperçut de ta fumée, puis 
la bîlhouette d'une maison. 

Il en atteignit enfin la porte. L'aôpéet en étah 
Tort cfaétif, mais au pignon du toit 8'àll<)ngèalèlft 
une branche de houx et ime enseigne repréècn- 
taiit, séloii les idées belliqueuses de l'époque, 
un grehaclier de taille colossale fraternisant, te 
Veirre en main, avec ùh i^ygmée eft ÏÏnifoirmè de 
chassèur-frànc. 

Lkihalsoh ëtaituàè auberge. 
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, Ronaeroiant le hasard de ce nouveau bieQfsât^ 
Frédéric poussa sans hésitation la porte, dont 
les ais disjoints laissaient échapper cette lueur 
rougeâtre qui lui avait révélé le voisinage d^un 
li^u habitée 

La pièce dans laquelle il entra était vaste^ 
mais d'apparence sordide et misérable. Rien ne 
dissimulait la nudité des murs de terre battue, 
lézaMés en plusieurs places. Les solives du 
plafond Reposaient sur une poutre transversale 
formée d*iin trobc d*arbre à peine dégrossi à la 
faacbe. L'aire basse n'avait jamais été pavée ni 
mèmeâivelée. 

Sur la table du milieu, dont plusieurs mor- 
ceaux de brique assuraient Taplomb, brûlait, 
dans un support de fer, une chandelle de suif 
làùnâtre, dont la mèche était si mince et û fu- 
meuse qu'elle n'eût pas suffl à dissiper Tobscu- 
rité, sans le secours du feu ardent et vif qui 
flambait dans Tàtre d'une large cheminée. 

La èrépitation joyeuse des sarmens était, 
pour l'heure, le seul bruit que l'on entendit 
^scelogisisoléet, selon toute apparence, mé-, 
diocrement achalandé. 

(îèpendant Frédéric aperçut, à chaque coin 
de la gfakdô cheminée, deux personnages soi- 
gneusement enfermés dans leurs manteaux, 
assis sut* dés ^BCabeaUi grossiers et les pieds 
sur les chenets. 

Ces deux nommes, déjà d'un certain âge, 
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avaient un air de distinction tout particulier, 
qui éveilla l'attention de notre héros. 

Ils entr'ouvraient de temps en temps leurs 
manteaux pour se chauffer les mains, et lais- 
saient voir alors des costumes de chasse, des 
guêtres et des ceintures de cuir, avec des cou- 
teaux pendus dai)s leurs gaines. 

Sur la table boiteuse qui formait la principale 
pièce du mobilier de la salle, s'étalaient leurs 
fusils, — de fort belles armes, — et leurs car* 
niers, convenablement garnis de gibier. 

Frédéric, par un mouvement spontané, salua 
avec une politesse pleine de déférence les deux 
inconnus. Ceux-ci s'inclinèrent, sans se lever, 
et reculèrent un peu leurs escabeaux, non sans 
déranger leurs chiens, roulés en boule sous le 
manteau de la cheminée, et qui accueillirent le 
nouveau venu par un grognement. 

Le jeune homme prit un troisième siège, 
tout aussi rustique que les autres, s'assit de- 
vant l'âtre, entre les ^eux chasseurs, et écarta 
les pans de son manteau pour faire bêcher ses 
vètemens, toiyours impré^és de l'eau froide de 
la rivière. 

Un nuage de vapeur tiède ne tarda pas alors 
à s'élever autour de lui, s'échappant de ses ha- 
bits et l'enveloppant tout entier. 

— Ebl monsieur, dit alors avec un accent 
étranger l'un des chasseurs, pet jt\ieillard à l'œil 
▼if, à la physionomie soyriaûte et fine, qu'est-ce 
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que cela?... Vous fumez comme un volcan!... 
Vous allez faire éruption. Ne faut-il point aller 
dbercher lés pompes?. . . 

— Grand mercil répondit gaîment Frédéric,' 
je sors de l'eau et n'en veux pas davantage. 

— Sans doute un accident?.., demanda son 
interlocuteur. 

— Quelque chose comme cela, en effet. 

— Absolument comme nous. . . 

— Vous êtes tombés dans la Sprée? 

— Pas précisément. Notre berline s'est bri- 
sée dans le faubourg, au retour de la chasse, et 
nous a forcés de chercher un refuge dans cette 
auberge. Mais nous n'avons pas eu de mal, tan- 
dis que vous?... 

. — ^ Ohl moi non plus, et quand je serai sec, 
il n'en restera pas trace. 

— Ehl eh î reprit le vieillard avec un som'ire 
malicieux, tempéré par une nuance d'intérêt, 
vous feriez bien de prendre quelques précau- 
tions, jeune homme. Les bains de surprise, en 
cette saison surtout, ont quelquefois des suites. 
Il ne suffit pas de vous réchauffer à l'extérieur, 
c'est bon pour les habits... mais pour peu que 
le corps ait souffert... 

— Oh ! quant à cela, interrompit Frédéric, il 
estsolide, et je n'ai pas l'habitude de m'en in- 
quiéter. 

— N'importe, n'importe ! prudence est mère 
de sagesse., Et, tenez, j'y pense.., en attendant 
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le retour de nos domestiques, qui doiveU noqB 
ramener une voiture en bon état, si nous pvèr- 
nionsquelquechose? Je meursde Mm et ib 
soif... Vous ne refuserez pas, je pense, d*4tre 
des nôtres. • . sans façon ? 

Frédéric s'inclina en signe d'assentiment et 
de remercîment. 

— N'est-ce pas votre avis? ajouta le petit 
vieillard, consultant son compagnon de chasse, 
retiré silencieusement dans un angle de la che- 
minée. 

— Tout à fait, répondit ce dernier, homme 
de haute taille, à Tair imposant, moustaches et 
cheveux gris, peu causeur en apparence, mais 
au regard profondément observateur. 

— A merveille!... Mais où est notre héte?..; 
Holà I hé î monsieur l'aubergiste I . ;. 

A cet appel, un homme accourut du fond de 
la chambre. 

— Vos Seigneuries souhaitent quelque cho- 
se ?.«• demanda- t-il, en s'adressant à celui qui 
Avait parlé. Mais, reprit-il avec ébahiesement en 
désignant Frédéric, qu'il n'avait pas encore vu, 
tout à rheure, vos Seigneuries n'étaient que 
deux... 

— Et maintenant, nous sommes trois! Et 
qui avons faim comme quatre. 

— Alors, vos Seigneuries désirent?... 

— Que vous nous serviez là du vin, de la 
viande, du café fort et bien chaud. é« 
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Lé f)6Ul vieillard loi iûdiquait une table voi- 
sine, en asÉssbon état. 

Le to^omme aox traite fAtés, meitiié paysan 
moitié et)adin« fit nn geste d'étonnement des 
mieux caractérisés. 

— Oh ! oh î se réeria-t-il en jetant les yeux 
autour de lui avec une hésitation craintive, du 
vin, du café, de la viandeî... Est-ce bien là ce 
que demandent vos Seigneuries? 

— Sans doute? Ne m'exprimé-je pas intelli- 
giblement? 

— Ohl oh! répéta le drôle en se grattant fo- 
reille, si fait, très intelligiblement. Mais vos 
Seigneuries n*y songent pas I... Si l'on venait à 
savoir que je donne à mes pratiques du vin... du 
^fé... 

^- Brt-ce doue défendu? 

— A peu près. 

«i— Voilà qui me parait fort! 

— Que vos Seigneuries ne se fâchent point! 
filles savent que la Prusse ne fournit guère de 
ces denrées-là. Or, il n'y a pas loin dici à Pots* 
dam, et notre bon roi -^ que le de! te conserve! 
-^ ^'aurait qu^à apprendre qu'on aide ses sujets 
à s'habituer au régime des importations étran- 
gères ; il n'en faudrait pas davantage pour em- 
pêcher 1|3 renouv«Uementde mapaterAe. 

-* A, cela, repartit le vieillard, je peurrais 
peut-être vous répondre... Maie non; ee n'Bdt 
pas le lieu ni Fiostant. Se ccmnais et j'apprécie 
I 7 
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le tystème du roi. Il veat que ses peuples ttou* 
vent d&ns leur industrie les ressources néces- 
saires à leur existence... D'ailleurs, je ne vou- 
drais pas vous occasionner le plus petit désa- 
grément. .. 

— Votre Seigneurie est trop bonne, et ce*" 
tainement, si je pouvais... 

— Voyons, qu'avez-vous à nous offrir? 

— De la soupe à la bière... 

— Hum!... 
— - Des harengs saurs... 
~Diablel 

-«- Et pour boisson... 

— Encore de la bière?... Pouah! 

Devant une opinion formulée avec cette fran- 
chise si peu favorable à son menu, ]*hôte. garda 
un instant le silence, plus embarrassé qu'aupa- 
ravant. 

Puis,ayantpromené un regard circulaire sur 
les tables vides qui faisaient cercle autour de 
celle du milieu, il toussa deux ou trois fois en 
baissant le ton. 

— Ce n'est pas, dit-il, que ces messieurs ont 
Tair de personnes très comme il faut. S'ils pro- 
mettaient d'être discrets, et surtout s'ils vou- 
laient bien y mettre le prix... Il se fait tard, 
personne ne viendra plus frapper à ma porte. 

— Au fait?., interrompit le chasseur d'un air 
impatient et quelque peu goguenard. 

r- Eh bien! je me rappelle que ma femme a 
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serré dans son garde-manger un morceau de 
venaison... 

— Parfait, pour remplacer le hareng ; inais 
pour remplacer là bière ? | 

— Vos Seigneuries m'inspii'entune telle cor« 
fiance I... Je vais chercher dans la cave i^i je ne 
trouverais pas, derrière les fagots, une vieille 
bouteille de vin de France. 

— Tâchez qu'il s'en trouve deux. 

— Je ferai mon possible. 

— A merveille... mais il manque toujours le 
café. 

— Oui, le café ? répéta le bonhomme. Eh 
bien ! non, il ne manquera rien. Il ne sera pas 
dit que j'aurai laissé chômer des seigneurs 
aussi distingués... et aussi généreux ! — It ap- 
puya sur l'épithète. — Il doit y avoir là, dans 
l'armoire, un reste de provisions. 

— De mieux en mieux. Voilà ce qui s'appelle 
pratiquer l'hospitalité. Alors à table I 

Bientôt une collation appétissante se trouvait 
dressée près du feu par l'aubergiste, et nos trois 
convives l'attaquaient avec un appétit surexcité 
par les fatigues de la journée. ' 

Les premiers momens furent marqués par un 
silence significatif , très flatteur pour ce repas 
improvisé, qui ne pouvait venir plus à point. 

Puis, la conversation s'engagea peu à peu; le 
petit vieillard, qui avait déjà fait preuve d^une 
certaine sympatiiie pour son jeune invité, ache- 



V* d^ délier sa Jajague, en r«mpli$3aut ii^énii- 
vement son verre de ce fameux vin de Fratace, 
iét^xvf àmimi Je» fagots. 

La franchise de Frédéric »'^vaU point d'^U- 
lûur^ ];»8^ij;i d'u» 4el iitwwijajit. Il .^ufiîçAit de 
son «xpausiv^ nature pour (ju'il s'ouvrit sans 
réserve à des ^ws dont toutes les jwaoières 
«étiraient sa confiance, et qui, ^m^ le^ eojçm^Ure, 
lui offraient ua ^cueil si cordial- 

Il n'attendit pas qu'an Y(^ prfàt, ce qu^ peut- 
être ils eussent craint d^ feire, bientôt il q'eut 
plus de secret pour eux. 

ApEès Iwr avoir exposé la i»wiiè?e originale 
dont il avait fait à ^oeoigsberg la connaissaoc^ 
de l'aide de camp hym du roi, il lepr dit pom- 
ment, par svijbe, il s'éJi^t décidé à entreprendra 
te voyage de Berlin, 

Une fois lancé et encouragé par l'attfintiQJtt 
hi^javeillapte do ses interlocuiepr^, U «Pitama, 
sans oublier mèmp yoo cirpoii>sta»(<Çf Ïe9 délails 
d«^apïowe»ades^r tes bords de la 9pcé^ et 
l'avwtqre béroïco-oautique qui, fmatemf^ut, Im 
YidaU la rwcontro 4e deux p^rsoimes aussi hos- 
pitalières et aussi booorablj^* 

CftiwLHei l'écoutèreot jusqu'au bowt sanj^l'in- 
terropaprCf mais ç» téjwoigaant Tiotérêt qu'Us 
preiwiwt à son récit par un nomvs^ au fmi dw- 
gue) m ç^t observateur eût pu trouver i»ne 
nuaiM5e4pig?patiquç. 

Frédéric mA s'apercevoir qu^ le récit naïf et 
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Mncèrè dtt séttidê i^imIu par Im au3t dnixiii>^ 
connueé qu'U avtii ëi bi*$v«mrat <lébarqpiéeâ 
sut là \Mbve du peU^ «^é êii ïà^^ Ik ({bais- 
sée, provoquait chez ses auditeurs un ét&teft- 
ment dont sa ]^ièt^»pl«licflè n^ ^iB^sdit'pafr la 
cause. 

QUaiid i! eût lotit dit^ 11$ écteagèrètnl éneere 
tin tegutd ràj^idè ^ ^hgttlior, msis qui évidem- 
ment n'avait rien de désobligeant poi^luiv Uen 
qu'il èt]priMt à em^ ^r lenifamsui' saré- 
ceûiè aventure. 

^ Eh biéti I ttÉéS6iéill*s, dit^il^ pMnr les ataie-' 
ner à s'expliquer, ne traaVés^vKMii pas moii his*' 
Itnté ^^èt piqttArttet 

^ Sî fait... ti*èâ piqilaâtè, ^epalttt te pcâl 
vieillard. 

--^Oh! tmitft lut laquante, prononça son 
gtav6 compà^ôti d'M ftceiétit qui Q'^tthpts 
sahs réticences. 

-^Mais, en Vêrilé, teprit le prêhlÂ^Ty ètes^ 
vûuâ donc si étrange^ atit partiCitlkfités dècèto 
capitale, que vûtls i^m^lèz cé qiïee'^tqœèette 
maison et ces jéurdhid qui fom ftice à la china- 
sée? 

— G^ymment fe ^us^is^je, de gtàee ? J*aiinis 
le pied pour la première fois aujourd'hui à Ber- 
lin, ou je ïtè cohnais pae une âfivËi 

— C'est juste, dit le gtaùd viirtUtti'd. 

— iVès juste, ajouta Tauttë ; tnais alow, mon 
jeune aiûi, il fout que vous sacMen qû& cetCtt ré- 
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sidence^ dont la beauté et la situation vous ont 
frappé, n'est pas une habitation vulgaire. 

— J'aoïrais dû m'en douter... Et elle appar- 
tient?... 

— A la reine Sophie-Dorothée. 

— La mère du roi? 

— Qui Ta choisie pour demeure, s'est plu à 
Vembellir, et, pour cette raison, lui a donné le 
nom de Monbijou. 

— Monbijou î répéta Frédéric. En effet, j'ai 
ouï parler souvent de cette habitation royale... 
C'est bien cela... Je ne m'étonne plus du plaisir 
que j'ai pris à l'admirer... 

Mais alors, reprit-il soudain en interrogeant 
d'un regard anxieux son interlocuteur, mais 
alors ces deux jeunes femmes?. . . 

— Très prob^lement quelques dames ou de- 
moiselles d'honneur de la reine-mère... Et ce 
qui me le ferait supposer, c'est que la vieille 
dame dont la voix les a mises en fuite ne pou- 
vait être que la comtesse de Gamas, la grande- 
mûtresse de sa cour, une personne que le roi 
tient en singulière estime, et qu'il honore même 
de sa correspondance. 

— Ahl sijel'avussul s'écria étourdiment 
Frédéric. 

— Qu'auriez-vous fait? demanda le petit 
vieillard d'un air narquois. 

— Quelque folie I répliqua péremptoirement 
l'autre chasseur, qui, nous venons de le voir, 
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ne s'était mêlé jusqne^là i Tentretien qae par 
de rares inteqeGtions. 

Frédéric, surpris par cette boutade aussi 
brusque qu'inattendue, regarda le YieiUard d'un 
air tout interloqué. 

Mais celui-ci soutenant son regard avec un 
calme parfait, empreint même d'une sorte de 
mansuétude amicale, reprit sur untonatfeo* 
tueux : 

— Jeune homme, voulez-yotis un conseil ? 

— Je vous écoute, monsieur, reprit notre hé- 
ros en s'inclinant avec respect. 

— C'est un conseil d'ami, quoique nous 
soyons de nouvelles connaissances. Ne racon- 
tez pas à d'autres ce que vous venez de nous 
dire, peut-être auriez-vous à le regretter.. Vous 
êtes jeune, vous possédez plus de franchise que 
d'expérience; vous avez votre fortune à faire* 
Le terrain sur lequel vous allez marcher 
est semé d'embûches. Ne vous y hasardez qu'are 
mé de prudence et de circonspection. 

Le règne nouveau s'annonce tout autrement 
que celui qui l'a précédé... Frédéric-Guillaume 
était un souverain despotique, ombrageux ; il 
avait fait de la Prusse un vaste camp soumis i 
ses caprices de caporal... De son vivant, la pen- 
sée était esclave. Il ne reconnaissait de vertu 
aux citoyens que l'obéissance passive et silen*^ 
cieuse. 

En deux années, son fils a opéré bien des 
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ohangemeos.. C'est un prince philosophe. Doué 
de grands moyens, il est appelé à de grandes 
diodes. L'étude approfondie des besoins et des 
tends^ices du siècle dans lequel nous vivons lui 
a inspiré un large esprit de tolérance^ qu'il a la 
hardiesse de mettre en pratique. 

Les sujets de Frédéric II jouissent aujour- 
d'hui d'une somme de liberté telle que vous 
n'en trouveriez d'équivalente chez aucun autre 
peuple de notre Europe. 

L'industrie, les arts^ les lettres, les sciences, 
refoulés et méprisés sous le règne de son père, 
font l'objet de sa protection constante; aucune 
entrave ne gène leur essor. . . 

Maisi poursuivit le vieillard avec une re- 
marqu^le autorité de parole, ne vous y trompez 
pas!... te roi Frédéric n'a pas si complètement 
ai>diqué son origine^ qu'on ne puisse çà et là, 
90US le manteau du phitosophe, voir percer le 
fils de Frédéric-Guillaume... Maître absolu de 
son armée, et de ses courtisans, à eux seuls il 
co&teste les franchises qu'il accorde au reste de 
0es siqéte. 

Vous allez être soldat, jeune homme, vous 
âll^z être courtisani.. Rappelez<-vous que la dis- 
ci^ine a sa tyrannie, sous laquelle il &ut savoir 
86 courber, et que la cour a ses secrets^ qu'il 
faut savoir garder^.. 

Peut-être un jour me saurez-vous gré de 
yW9e&9Y({iraY«rUM. 
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Si Ce viMUard ne parlait pas souvent, du 
moins quand il pariait e'était en oontoaissancé 
dëcatisë, étave^^n^dartéet une nettèilé qui 
révélaient un esprit pr(^fond. 

It ét&it impdedbte de dire plus ei ttàexkx à k 
i(6Â. T(mt6 la p(^litique, imiB la situation étaient 
là ; ^ Frédérîlc, frappé de è^t» clarté et de eelte 
Id^que H^dtfireufiè, réeoutait avec nonmoinfe 
d^ttentk>ti que et déférence. 

Au moment où il recueillait lës^ avis^oi ser*- 
vaiofit de Gôtieltisioû à m petit discbirr^ et al- 
laient àttà% à sôti adl^BSè) il se fit quelque bniilt 
audehor^^l'aubèrgè s'èutnt, et des valets en 
livrée dé thai^së â'an^ètèrent respeGtueoseitieiil 
^r le iSètiil^ devait. le^èl te jeune tKotmie vit 
^'avaûcet im^ Im^m attelée d'^xoellens cbe«- 
vaut. 

Les Oiàttàë&ts ittdemâi^^ât largmieM Tau^ 
bergiste des contraventions qu'ils lui avaient 
fbit comtti^ttrè^ èl ^t^ii ii*eôt denuDdé qu'à re- 
iHHUve!^ pour lé tâème prix, et «aisisBant kurs 
fusils et leurs carniers, ils sortirent eh invitant 
leur je<mé côùtité à les sÉivre. 

•^ A^ptèt tmiô atdr fait de la morale^ Ua dtt 
le petit vieillard au fin «eurirè^ tioas ki« p<m- 
voné pas, eh ooifêci^i^, vous abandonner en 
plebë ëolitudé» Houi^ v^ûa dèvtms Une compèn- 
featioh; éttye» én<5ôré déè ïiôtres; il Y a nue place 
pdur Vôtié datts la voiture. 

Frédéric ne se fit nas prk^r, il eodépta, évasait 
I 7- 
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en face de ses amphitryons, et les chevaux s*é- 
lancèrent vers l'intérieur de la ville. 

— Il faut convenir, dit le petit vieillard, que 
les plus mauvais règnes laissent encore après 
eux quelque chose de bon. On est fort bien- 
porté dans ces voitures auxquelles Berlin a don- 
né son nom, et c'est ce terrible Frédéric-Guil- 
laume qui les a fait créer pour son usage, par 
son premier architecte Philippe Chièse, — un 
habile homme! 

La berline roulait toujours légère et moel- 
leuse, comme pour justifier cette parenthèse. 

Les faubourgs furent vite franchis; on ne 
tarda pas à s'arrêter sur la place du palais. 

— Monsieur, reprit le petit vieillard, vous 
voici au centre de la ville, vous ne courez plus 
risque de vous égarer... Recevez nos saluta- 
tions et nos complimens... Enchantés de la ren- 
contre. 

— Et ne puis-je savoir à qui j'en dois l'hon- 
neur?... demanda le jeune baron en descendant 
de la voiture. 

— On me nomme lord Hintford ; je suis am- 
bassadeur de Sa Majesté britannique auprès du 
roi Frédéric II, et tout à votre service. 

— Et moi, reprit l'autre vieillard, on m'ap- 
pelle le comte de Bernes, lieutenant-général au 
service de l'AutricMe, ambassadeur impérial et 
royal à Berlin, et «K)n UisÀJàs à votre service que 
mou collègue et jxxàb 
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Lànlessus, sans lui donner le temps de ré- 
pondre ni de se reconnaître, les ehevaux repri- 
rent leur course, laissant le héros de raventore 
au comble de la stupéfaction. 



m, 

Ia parade. 

Frédéric n'était pas encore remis de sa sur- 
prise, lorsqu'il rentra à l'auberge où RoUer l'at- 
tendait avec une impatience que cette absence 
prolongée commençait à changer en inquiétude. 

L'expression radieuse des traits de son jeune 
maitre ne tarda pas à dissiper ces alarmes, mais 
le bon serviteur insista vainement pour lui faire 
prendre du repos. 

Jamais il n'avait eu moins envie de dormir. 
Tout son être était surexcité. 

Il s'assit à une table et commença par infor- 
mer son grand -père et sa mère de son heureuse 
arrivée à Berlin. Mais quoique ces deux lettres 
se ressentissent des dispositions sous lesquelles 
il les traçait, elles n'approchaient pas de celle 
qu'il écrivit à l'adresse de son cher Léo, resté, 
comme on s'en souvient, à Kœnigsberg. 

Danscelle-d il s'épancha tout à son aise^ 
certain que ses chaleureuses aspirations, s^ 
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e^pémnces, ses sensations seraient comprises et 
partagées par cet autre lui-même. 

Cette lettre, de plus de huit pages^était un vé- 
ritable journal, où il racontait, dans leurs moin- 
dres particularités, les événemens qui venaient 
de marquer d^une manière si curieuse et si ex- 
traordinaire ses premiers pas dans la capitale. 

Pour qui le connaissait, son âme exaltée, son 
imagination ardente se trouvaient tout entières 
dans le récit de son aventure de Monbijou et de 
sa rencontre avec deux personnages aussi im- 
portans que les ambassadeurs d'Angleterre et 
d'Autriche. 

Dans ces entretiens de cœur à cœi!ir,il s'éten- 
dait avec transports sur l'avenir, qui lui appa- 
raissait resplendir de promesses, vagues encore, 
mais assurées, échelonnées quHl les voyiait sur 
la faveur que dispensent les fetnmes et l'appui 
qui vient des grands de la terre. 

Ce qui achevait d'exalter son esprit facile â 
l'enthousiasme, c'est qu'il n'avait Ifallu quW 
jour pour le lancer dans cette voie inespérée et 
4)romettant de si beaux résultats. 

U se jeta ensuite sur son lit, mais pour la 
forme et pour continuer ses rêves éveillés; car, 
r/tiki-û songé à dormir, que les palpitations de 
sa poitrine et l'ardeur de son eang ne le lui eus- 
sent pas permis. 

Sur pied avant le soleil, excité etftouteim par 
la fièvre même de cette hkmbeureuse insomnie, 
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péûétré de confiance dans sa bonne étoile, im- 
patient d^en éprouver pins avant rinfluence^ il 
lit seller son cheval. 

Roller vouiait raccompagner^ maisilqprou- 
vait un Ux>p grand bien-être à repasser dans son 
esprit les cba|ntres de son roman ; il voulait 
^re seul, de peur que la présence d'ua ccHupa- 
gnon ne le dérangeât» ne vint le distraire. Il 
avait enJQn à causer avec lui-même, et ce fet 
sans son serviteur qu'il prit la route de Pots- 
dam. 

Il Iranclnt rapidement Tespace ; «on cheval 
semblait partager son désir d'arriver. 

A p^ne était^il dix heures lorsqu'il s'arrêta 
devant une des principales auberges de la viÛe, 
où il se fit servir un fougal repas, qu'il ^pédia 
en un clin d'œil. 

Puis il se dirigea vers le château pour es- 
sayer d'y rencontrer le colonel O^tus l<^ius , 
ou lui ùàvt parvenir la nouvelle de son arrivée. 

Ce château, construit en 1660» «t «mhelU de- 
puis par Frédéric-Guillaume, qui ea avaitfait 
«a priadpale Tésidenee^ afieetait, avec ses mi- 
gnÛiques jardins, de très vastes pri^portiofis» 

Frédéric ne ^s'arrêta pas i examiner les autres 
édifices^ devant lesquels il (m$sa<hms sa^siwirseï, 
et dont le mérite fiie l'aitention des vengeurs 
^urdinaires, tels que l'église du Saio^Ésprit^ 
l'Hôtel-de- Ville, l'Obélisque et même les ^Sr 
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Il ne s'arrêta qu'à la grille de la principale 
entrée du palais. 

Elle était confiée aux gardes du corps du roi. 

Dès les premiers mots que le jeune baron a- 
dressa au factionnaire, qui lui barrait l'entrée, 
un officier en grande tenue de senrice sortit de 
l'intérieur d'un pavillon servant de poste et de 
corps de garde, et s'avança pour s'enquérir du 
motif de sa requête. 

Frédéric, de son côté, fit un pas au devant de 
lui, mais il s'arrêta soudain, et la surprise Itii 
coupa la parole , en reconnaissant dans cet offi- 
cier celui qu'il avait rencontré la veille sur la 
Sprée, avec lequel il avait échangé le dialogue 
aigre-doux que l'on connaît, et qui l'avait aidé 
de si mauvaise grâce à regagner la rive gauche 
de la rivière. 

L'aspect du personnage n'avait pas gagné, n 
n'était pas plus engageant qu'au début de leurs 
relations, et notre héros ne se sentit pas porté 
pour lui de plus de sympathie. 

Son riche et élégant costume de garde du 
corps ne dissimulait passa tournure raide et 
gourmée^ De taille assez haute, d'apparence 
sèche et nerveuse, il marchait le corps droit, 
les reins cambrés. Mais ce maintien, en le fai- 
sant paraitre plus grand qu'il n'était réelle- 
ment) n'ajoutait rien au mérite négatif de sa 
personne. 

Ses manières ne se distinguaient que par 
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raffectation d'une noblesse qu'elle ne possé- 
daient pas par nature. Quelque chose de répul^ 
sif se reflétait Éav sa physioncmiie plAe, angu- 
leuse, éclairée d'un regard perçant, mais sans 
aucune fixité. 

Il fallait que la rancune qu'il avait laissé 
paraître dans ses paroles de la veille eût une eau* 
se secrète des plus graves, car, à l'aspect du 
jeune homme, tout dans sa personne, depuis 
ses gestes jiisqu'à sa v<»x, en trahit la persis- 
tance. 

Il poussa ce sentimentjifôqu'à éviter de lui 
adresser la parole, et affectant de ne regarder 
que la sentinelle et de ne parler qu'à elle, 

— Factionnaire, dit-il en fronçant le sourcil, 
faites observer votre consigne... On n'entre ici 
que muni d'une autorisation spéciale... Tout 
colloque est défendu sous les armes. 

A cette sortie, non moins sotte qu'imperti- 
nente, Frédéric sut pourtant réprimer un mou- 
vement d'impatience. S'adressant d'un ton de 
politesse froide à l'officier, 

— Je désirerais, dit-il, parler à l'un des ai- 
des de camp de Sa Majesté, le colonel Quin- 
tus Icilius. 

— Il n'est pas au château, répondit sèche- 
ment l'officier. 

-* Où le rencontrerai-je ? insista sur le mê- 
me Um le jeune homme sans se laisser démon- 
ter. 
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Les lèvreB déprimées de Tofflcier 9è {>ihcèrènt 
avec impatience ; son deil mobile et bilieux ^ 
croisa avec le rc^rd assuré et ft^ane 4e Ftédé- 
rie» qu'il ne soutint pas lan^tem|Mi. 

— Il est sans doute où est le t(A^ réfAi^ua- 
t^il avec aigrfeur, et Ton ne déwmge pàs lefe of- 
fiders dé Sa Maje^ dans Tet^^t^è de leurs 
fbnttioQs. Au surptus^ il y a un eoneiei^e ; a- 
dressez'-Tous i luii 

Bnachevin^ ees iMiOs, iHueivil j^fèrsotma^ 
tourna brusquement le dos et disparut dé^ 
rintërieilir du poste. 

Le jeune voyageur^ peu soucieux d<e ûontiMer 
la conversation, et Cdmprenalit ^^ ne gti^etàit 
Abu à inmster^ s*eù idk de scrn eôté. 

MêÈSs ix)^ profiter au M)ihs du dernier c6n- 
«eil qui Véfôàilde lui W^ àbmé, il se titit à Ik 
recherche du ôôticterge» qu'il finit par trtmwr 
bumânt Tftir 'ébmmè un renU^ detant h belle 
txdennade du pàkiè. 

Seft insi^es le lui firent rèeoûâftltre du pte- 
mier coup d'œil. 

C'était un ^leui tmË«all*e, qui ataît (^iVuservé 
k cfostume suranné de6 ^renstdiers du déftifit 
roi Guillaume, et qui portait gravement une 
halicèârde de la n^û gauehe, «me grosdè pom* 
me d'or de la main droite. 

Ses itoctîens n'étaient lia reste ]^ère quHme 
siûéciire, dar jaosiaià rért(i(mcc wpit M tUt 
plus accessible que colle de Frédéric II» 
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Tout le monde pouvait pénétrer sans autori- 
sation jusqu'aux portes intérieures, et, malgré 
VaGGBeil fait à notre jeune ami par le cerbère 
en habit d'officier, il n'était pas bien difficile 
d'arriver même à l'appartement du rpi« 

L'antichambre j gardée par des valets de pied 
et des pages, s'ouvrait sans peine aux personaes 
amenées par un motif urgent et pressées d'obte- 
nir du monarque une audience, qui se faisait ra- 
rement attendre. 

Aussi l'absence momentanée et peut-être les 
dispositions peu bienveillantes de T officier de 
^de expliquident seules k sévérité de la con- 
signe à laquelle Frêdétic de Treack était venu 
se heurter. 

Mais si l'entrée du palais était parfois inte.* 
dite, celle des jardins ne l'était jamais. 

Gela fit que le jeune homme ayant remis au 
u>ncierge la lettre qu'il avait préparée pour son 
protecteur, le vieux brave l'engagea à prendre 
patience et à attendre son retour, qui ne pouvait 
tarder, dans les allées de ce merveilleux jar- 
din» 

Mais l'impatience qui dévorait Frédéric lui 
rendait le temps long, et il était trop préoccupé 
d'intérêts sérieux pour avoir l'esprit tourné vers 
laeontemplatiOQ. 

Il en eut bientôt assez d'admirer la belle or* 
donnancede ces lieux t ces plantations exoti- 
jue&i C9& basfiios pittoresques auxquels Ta^ pro- 
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che de Fhiver enleyait d'aiUeurs leurs plus 
beaux effets. 

Il tournait depuis dix minutes autour d'une 
grotte factice, merveille de ces nferveilles, et 
commençait à ne plus tenir en place, lorsqu'un 
bruit lointain de tambours et de clairons lui fit 
dresser Foreille. 

Ce tumulte guerrier répondait trop à ses goûts 
naturels et à ses dispositions présentes pour ne 
pas éveiller son intérêt. 

Il n'y résista pas. 

Quittant à la hâte les jardins, et tournant au- 
tour du château, en se guidant sur la musique, 
il aperçut sur la place d'armes, qui s'étendait 
devant la façade principale, et qui peu dlnstans 
auparavant était encore déserte, plusieurs régi- 
mens rangés en bataille. 

Pour un jeune homme doué de dispositions 
militaires aussi prononcées, le coup d'oeil était 
splendide. 

Il avait bien entendu vanter la parade qui 
avait lieu tous les matins à Potsdam, sous les 
fenêtres du palais, mais le spectacle en présence 
duquel il se trouvait dépassait en grandeur tout 
ce qu'il avait vu à Kœnigsberg et tout ce qu'il 
avait rêvé. 

L'arrivée d'un nombreux et brillant état-ma 
jor, qui s'arrêta à l'une des extrémités de l'im* 
mense place, fut le signal des manœuvres. 

Attiré par l'attndt ies évolutions militaires^ 
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Frédéric se porta en avant pour les voir de plu» 
près, sans remarquer cette circonstance assez 
singulière qu'il était à peu près le seul individu 
étranger aux troupes et vêtu d'un costume bour- 
geois {Nrésent à cette curieuse exhibition. 

Il se rappela que le roi en personne assistait 
souvent à ces parades, et pensa que peul^èke 
Sa Majesté et le colonel Quintus Icilius se trou- 
vaient à celle-ci. 

Mais malgré toute son attention, aussi loin 
que sa vue put s'étendre, aucun indice ne les lui 
désigna, sdt dans le groupe d'officiers supé* 
rieurs qui stationnaient au loin, soit dans les 
rangs des troupes en mouvement. 

Au moment où il s'y attendait le moins, 
préoccupé qu'il était de ses investigations , il se 
trouva, par l'effet d'une évolution qui découvrit 
et rapprocha le front de bataille^ et suspendit 
8ou(kin la marche au signal du tambour, tout 
près de ces fameux gardes à pied, formés et en« 
tretenus avec tant d'amour par le roi Frédéric* 
Guillaume. 

Lé roi actuel avait conservé un bataillon en- 
tier de ces géants, recrutés par les soins de son 
père, à prix d'or et souvent par ruse et par sur- 
prise, sur toutes les grandes routes de l'Europe. 
Caprice bien digne, d'ailleurs, d'un souverain 
dont la gloire, malgré son humeur querelleuse, 
avaitjeté beaucoup plus d'éclat sur les champs 
de mfiQŒUvre que sur le^ champs de bataille* 
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Frétiém , alrrtté devant le front dé cette 
tenoape^ Garitcmplait avec étonnement cet échan-^ 
tUloa di8d conoéptioBs biztrteâ du feu toL II ré-* 
pcimait i pwoe xm soUrii^ à riast)e€tîoH de oés 
géans avec leurs «beveux poudrés à fiiinats, et 
grandis encore par rexiguftéde leurs petits tini- 
fb^bèsUeus. 

UA officieF, trèâ sunipIeineDl tàtu d'un habit 
bleu carré et fort râpé, portant de gtandeâ bôt-^ 
tes et coiffé d'oA chapeau d^snlcé étoà s'écMp- 
pa&t par derrière une longue ^eue fine et ser^ 
réedaneMi^ëonde soie Boii%, poussa aior^ 
0ob obéval i travers leâ rsBgs du régiment des 
gardes, donnant^ Tépée i la mainy avee une 
grande aàiuiation^ deé oitdrés qu'il fusait aâié- 
eutér bii^ifième^en reotifidnt,a;veo une eoooîsîon 
rmnurqilabie^ les lododres etreiiam. 

Ses évdlutkilis eàprioieuses le conduisirent 
tout prèe de Frédérîo^ et danà un môuveôMot 
un peu brusqué, soi ehapeau perdit TéqiidMbre 
et tôtobdi auK pieds du \emié homme* Ceiui^i 
s'élança pour le ramasser, et sans avoir sôuCi 
des ecat^ du eheval^ il s'approcha pour le pcé^ 
•enter i TofOoier* 

Gedermerhii tourna l& dos^ et paraissant 
ne pa^ tUèUie s*ètre a^^erçu de riimident, crati* 
mitta de donner ses ordreÉ^ 

Ffédéricfattii^giéde Pap^ier pioùr attirer 
son atientioa et le faire retourner. 

«^ Hé i ibODsi^r, lui dit-il, votre obfeau t 



Si léger que fût ce ^rvicQ, il méritai biaa âu 
moins un remerciaient. Mais rofficier a^QHtfi 
«'^r«£»i^iV notre béro& ^'4t^it i^^)3 âoMte pM de 
cew qtii s'atta<îh«pt à 4^ pftraiH»* wiftèf e«i, owr 
«nr^çjç^aatl^obapeav^4e^ww^ 4e Fnédéïie, 
il le toisa des pieds à la t^dti i)?#ii|^jk^ AOur* 
cils^ 

-^ Qw faiteJHrmiii là? toi ^Uà d'ua ton 
bourru. C# p'§st ps^s vx>t^ pliM^.M Alto à ¥W 
afl^rés^ et laww-?aDU§ wxAÔtrm- 

Ai^si s'e:q[>U({i^, ^h^Iw tpu^ ««weiifia, 
cette absence de spectateurs, que m^9 avons 
8âj^aléf),^F}aL pîpic^ 4'arm^* l^ pj^tto de 
Pot«4w 19^'éU^i pa3 fiiestii^ àJim^s^ le»faûttr- 
«eoi?, 

a^vec les i)ff}mei^ ^ $% Mijoté, Vommil laîA à 
ses avances ravivait le souvenir de risup^rtir 
UfiK^ 4^ çJb^4e past(^ 4« Pi^s, Il9ÇiitAit«on 
(»Ag pétiller. 

— Pardieu! monsieur, répondit41, j.'aiirais 
ap^^ibiqn fott 4e \m^^ voti^ fibftpeaïi ^ il 
ét^t,c^ce n'fist p9^ ^ve« i^H^ toÛtcuM 400 
\Qm d^v^? lua^ bftaw^W- 

jklfi(s4^ii*of(i^ier ^9à\ Im^ fg^kf^nXA^iiûH 
bdl^ «up^^Uen ^ef^igi^^^^^ 3iiM fAr«it^ ni^âr 
entendu la répliqiie H î^W» btr^n^ qui (rçeto 
pbstH^^i^^ ^ #oft fppte 4'c^]!6«r^tio0. 

1^9 n^gfld^v^s mmA fin ; peu à peu h 
p)ac0 se d^i^rpH, le« il9rQi#r3 batsUUlBA diâpa* 
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rureiit avec rétat-major, au bruit des instru- 

Jugeant alors qu'il avait assez attendu et que 
le colonel avait eu le temps de rentrer, Frédé- 
ric refait le chemin du palais pour avoir des 
nouvelles de sa lettre. 

Elle avait été fidèlement remise à son adresse 
par le concierge. Il n'avait plus dès lors qu'à se 
présenter pour être admis, car il était certain 
que du moment que le colonel Quintus Icilius 
était de retour, il avait dft donner des ordres en 
eonséquence. 

Ce raisonnement, pour être logique, était 
néanmoiiHs prématuré. En effet, lorsque le 
chef de poste qui avait déjà si mal accueûli no- 
tre jeune ami le vit revenir à la charge, il prit 
■on air le plus rogue et se campa au milieu dé 
rentrée. 

— Mtordieu I mon jeune monsieur, lui dit-il, 
vous avez la tète bien dure ou la mémoire bien 
courte. 

— Permettez, monsieur , riposta Frédéric, 
que 8(m aventure de la parade avait mis de fort 
mauvaise humeur, en fait de mémoire je n'ou- 
btie pas un mauvus procédé, et quant à l'intel- 
ligence, n quelqu'un refuse de comprendre l'au- 
tre, je ne crois pas que ce soit moi. 

Gela avait assez l'air d'une provocation, et 
l'officier n'était pas disposé à se montrer conci- 
liant vis-à-vis du malencontreux rival qui, la 



veille, lui avait, selon toute apparence, ^ufflé 
Toccasion de rendre service et de faire sa cour 
à deux dames jeunes et jolies. 

Il le prit donc de haut, élâva&t la voix, com- 
me pour intimider son interlocuteur imberbe : 

«— Qu'est-ce à dire? s'écria- t-il. 

— Tout ce qu'il vous plaira, ripoi^ le jeune 
homme. Mais avant tout l'on m'attend et je 
veux passer. 

— Malgré moi?... 

— Malgré vous, s'il le faut!... 

Sur ce diapason, l'affaire allait tourner à 
mal, car l'officier était devenu pourpre, et le 
jeune baron faisait un geste pour exécuter sa 
résolution. 

Une diversion survint heureusen^ent et fort à 
propos. Elle était produite par le bruit de deux 
bottes éperonnées et d'un sabre, résonnant avec 
force sur les dalles du perron faisant face au 
pavillon du poste, et donnant accès dans le 
palais. 

Un second officier venant de l'intérieur, des- 
cendit les marches, et s'interposa vivement 
entre les deux antagonistes. 

— Désolé de vous contrarier, monsieur de 
Jakinsky, exclama sans ambage et d'un ton lé- 
gèrement sarcastique le nouveau venu, mais 
vous voudrez bien laisser passer M. le )>aron de 
Trenck. C'est l'ordre de Sa Majesté. 

Avant même qu'il eût parlé, Frédéric avait 
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déjà reconnu la physionomie franche et ouverie 
de son ancien ami de Kœnigsberg, le capitaine 
Tempête. 

L'offlmr de garde, qne nous Cônnattrons dé- 
sormais sous son nom de Jakinsky, slniclina 
^ d'assez mauvaise grâce devant Tordre péremp- 
toire apporté par le capitaine, et Frédéric, après 
avoir cordialement serré la main à ce dernier, 
pénétra enfin dans le palais. 

Tout en lui débitant avec son entrai^ accoutu- 
mé de sincères félicitations s^r son heureuse ar- 
rivée i Potsdam, sanslui laisser le bisir de pla- 
cer un mot, le capitaine Favra lui fiaisait finuir 
^fair rapidement les degrés de marbne de Pesca- 
lier d'honneur, et l'entraînait à traters plusi^u's 
pièces somptueuses, où se tenaient les eiaq va- 
lets dft pied et ks deux pages composant le seiv 
"vice oniUnaire da roi. 

Ils arrii^ès'ent ainsi à un dernier salon, plus 
fiche tt plifts élégant encore, cjans lequel ils 
trouvèrent le colonel, qui semblait les attenditf 
avec une socte d'impatience. 

^r^fihl arrivez donc, jeyae homme, s'écriar 
t-il en faisant quelques pas au devant de Fré^ 
déric. 3b savais bien que vous finiriez par là.,. 
Mais le mL e^ pressé... Il va se mettre i table... 
Allons, venez. 

Frédéric rêgankk ^son ptroteeteur ai^ec stispér 
f action et sans comprendre. 

ff^ Is roi!... répéta-t-il en ballNitiant. 



|*E BARON DIS TAKNCK. 13? 

— Eh bien! oui, le roi! ditleeolonel, souriani 
de 80» ernbaia?»^, 

-^Ckunfldje^t?.., Ainsii?... sur-le-^cbamp?.-: 
dans ce costume de voyage ? 

— Votre costum« L-- Vrai Dion I Sa Majestc 
s'embarrasse bien de ces futilités 1,.. Alkîns^ 
ftUojn», a ffftit baUre le hr pendant qnll est 
chmi ; uq roi a'eiBt pas fait pour attendre. 

Fuédéricae ^ewtit dijuuëmentpous^ par leco 
looel, i^jeto un yi^gard de détresse vers spn any 
le ^»!pHiii»e), 4)M «AiWi^H Ba nMiHjiçtai:^ d*ua w 
profondément satisfait, et qui (le ^pn œUaxpre$- 
fiif lui ^es^^ u|^ p^t^gi)^ paurrepeouraf er. 

I^ pauvre gurçou ep av^it besoin, ^en ^pit 
de 3on »8§»rftnfie wl^reUe. Il éUMloin d'avoir 
ppfva c^tte B^ai^d^ii^té d'exécuUow, cette ab- 
sence complète de formalités et d'étiquette, qui 
Atlfiîei^ 1^ «lettre 4e pT^we-^^aut en p^éseno^ de 
ce 1^^ p¥»i9rqye, 4oi;it la gloire jétût déjA 
UQivi^^eUe) ^ Qu^ ses amisxiQm^ie ses eanenii3 
HTai^t pvPWt^^)^ «Pjpris à. .i;edouter autant 
4px'ire9pe9l#rp 

Il eût donné beaucoup ppur obtenir m siMf- 
si^ elt ^vp^'le teo^p» 4^ $d xecpaAtitre., roaie il 
n'y f&Hait pta^ acmger. 

Le ^opel ^wwt Mwirné Je bp»*w d'uxje pprte, 
f^m même e^s^yer de se Jair^ lannpjujer, et IV 
ynjA im\é An »^3te 4 e^tirei- AVjec iw- 

lie jeune homme était cloué sur le t^pis, le^ 
jambes complètement paralysées. 

1 8 
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Le capitaine Tenipèie fut obligé de le pousser 
un peu brusquement par les épaules et de fer- 
mer la porte sur lui, en lui murmurant à To- 
reille: 

— Du courage! mordieul... 

Il était dans le cabinet du roi. 

Par un contraste qui peignait Thomme, au- 
tant les appartemens que Frédéric venait de 
parcourir avec son guide étaient fastueux, au- 
tant la pièce où travaillait et se tenait habituel- 
lement le roi était simple dans ses ornemens et 
dans ses meubles. 

Près d'une fenêtre donnant sur les jardins 
était installée une vaste table-bureau couverte 
d'un tapis de drap, sur laquelle s'étalaient des 
cartes ouvertes et un monceau de livres en dés- 
ordre. 

Dans un coin, un canapé en forme de lit de 
repos ; çà et là des fauteuils et des chaises sales, 
déchirées par les levrettes favorites de Sa Ma- 
jesté, qui, en ce moment, au nombre d'une de- 
mi-douzaine, se tenaient accroupies en rond sur 
le satin, la tète entre leurs pattes. 

Dans tous les angles, des consoles ; sur ces 
consoles des tabatières pleines et ouvertes — le 
roi en avait quinze cents; on pouvait dire que 
c'était son seul luxe — des assiettes de fruits à 
noyau, dont le roi étaittrès friand, et que, vu la 
saison, ses jardiniers avaient dû faire venir dans 
des serres. 
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La pièee était d'une médiocre étendue ; en 
face de la porte d'entrée, un feu vif brillait dana 
la cheminée; mais ce feu était absorbé par le 
roi, qui, assis sur une chaise basse, masquait 
le foyer tout entier. 

Sa Majesté était singulièrement frileuse^ et 
Mirabeau, qui la connut plus tard, disait : que 
sa véritable vocation eût été d'être espalier. 

Le roi donc, en grandes bottes, en uniforme, 
le chapeau sur la tête, se chauffait avec délices, 
tout en parcourant à la hâte des papiers épars 
sur un guéridon placé à sa p(»*tée. Ces papiers 
étaient des pétitions et des suppliques qui lui 
avaient été remises pendant sa promenade du 
matin, et qu'U annotait à mesure qu'elles lui 
étaient présentées par son secrétaire des corn- 
mandemens d'Arget, debout à ses côtés. 

Notons, en passant, que ce d'Arget était en- 
core un Français, présenté au roi par le mar- 
quisde Valéry, l'envoyéde la cour de Louis XV. 

De temps en temps, le roi suspendait sa lec- 
ture, pour caresser une ravissante petite le- 
vrette, campée sans façon sur ses genoux, en 
sa qualité de favorite. Car, il faut Men l'avouer, 
ce grand pjrince, l'admiration et l'effroi de ses 
contemporains, avait un faible, comme le plus 
vulgaire des hommes, et ce faible c'était celui 
des levrettes. «Mes chiens, avait*il coutume 
de dire à ceux qui s'étonnaient de ce goût, mes 
chiens déchirent mes fauteuils, et il faut que ]e 
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U sonffihé, cai' di J^ les foisais raccoHùn^lér 
ânjoatd'htii, ee sémit à reeomnmicer demain. 
Maii^, au tottt dti cénspte^ une marquise de 
f^ômpaddur mé douterait bien dataatÉge, et 
me serait moins attachée et moiûs fidèle, w 

11 traitait eti nm&éqpe&ce ^é b^md^ prédi- 
lection aréc tôote sorte de délicatesse, et ^tid 
elles yenaieiit i monrir, il l^ir élevait des mau- 
solées, couverts d^inscriptioQs et de teiitences, 
dans lë paro de eette même résidence de Pds(^ 
dam. 

AJfiSi que n<Mis l'&vons dit^ ii tournait le dot i 
là porté, et ïÂm oèttsÉÉenteirt il ue se séwi pas 
Aperçu êé retirée du colonel et de son protégé, 
si la letfettè eondiée ^r ses genoux ne lui «ai 
Awjné réveil. 

Mais au léger lurit oecs^omné par le capi- 
taine Tetnpêtè, qui referma b porte sur eux 
sans les suivre, la cèarmante petite béte, dres- 
sant Toréille, quittei soi» poste d*honneur et 
s'élança en aboyant au ctevanl des noaveau- 
ventrs. 

Soudain, ce fut un cboèur gàiénd. Toutes les 
levrettes, réveillées en sursaut, joiguireat leui's 
Jappemens à ceux de leur dompagne» qui mam* 
féfstait des dispositiOÀs bostUes^ surtout a;u jeur 
ne balcon, qui lui était inconnu* 

-—Ici, Pinetle! icil... cria le roi^ habitué 
d'ailleurs à ees vBeamies; ici, et qu'on se t^e ! 

Finette obéit, mais iffît de ses compagnes, de 



m6lii&à home emifosiiim^ àvahsiuté en Bas de 
son fauteuil, et, tournant autour de Fi^édério, 
pmAÈbM eu Vôutdr à ^s ovoilets. 

-^Eh bien! l^ebe! dit le roi, 4^ B'a!| apek*çut, 
quelles sont ces façonë?. » . Vcmles^vou? bien fiâiir 
éf fMs uiii^ 1 

Et èMôtM Kebe lAnyait de |»ius belle # t mon- 
tNM les deuftâ^ sa&s égapd pcm les rementuan- 
ces de son maître, celui-ci, impatienté, se leva, 
ftàîstt^ftjofie plaeé j^sde lacbuon^ée et en 
â^liqua uh coup ou deux sur les tctns de ia 
pauvrette, qid, hurlaat d'«M façon lamentable, 
alla da caéter sous le tafils du buveou^ 

Lapaixasasi rétablie, le raisetoucAa yoes 
Fi'éâéric. 

-— Monsieur^ lui di^il, vous eaonsmti Bidie, 
(|td M voys oomiait ]^s encore. . . 

Mals^ftitun coup de tbéàtre; il s'arrêta 
court en voyant la stupeur et répouvante^i 
•wiaient d'onvubir les traits dû j«uiie baron. 

L*ofQcier dont Frédéric avait oblâseamment 
ramassé le diapeau à ta parade el qui Ton aivait 
si i»al tmosMâé) c'était ie toi ! ... 

Gelui-K)i Tavait, de son c6té, parfaitement ren- 
omma du 'ptmàfft regard, et prteât, Suivant 
son btiiuaur légèrement moqiiiraiie, un mtiia 
plaisir à son embarras et à sa crainte* 

Cependant le colonel Quintus iéâiua, éipan- 
^ an seerel, i»<tompf»nait irien i Tattiluée de 
l'un mderaulare. G6fiil bu (jui iMnfil k si* 

' l 8. 
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leoce, emburassant surtout pour son proté^, 
en ie désignant au roi. 

— Sire, dit-il avec une certaine hésitalion., 
c'est le jeune baron de Trenc*, dont j'ai, eu 
Tfaionneur de parler à VotrçMajesté. 

— Oh î je ne suis pas comme Biche, mm, ri- 
posta gaiement le roi, je connais monsieur. 

Puis, soulevant son chapeau avec une suprê- 
me courtoisie, 

— Et je ne crains pas d'user mon chapeau en 
lui souhaitant la bienvenue, ajouta-tril non s^mi 
une intention quelque peu marquée. 

Cette allusion mit le comble à rembarras du 
jeune homme, en lui prouvant que ses paroles 
delà parade n'avaient pas été perdues, comme 
il chercjiait encore à se le persuader. 

Il se sentait donc fort mal à son aise; mais un 
regard énergique du colonel lui rappela que son 
avenir dépendait de cette entovue. 

Il réunit toutes ses forces pour faire bonne 
contenance. 

Le roi avait replacé son chapeau sur sa tète 
et examinait Frédéric avec une att^tion méti- 
culeuse. 

— Vous êtes le fils du général de Trenck? 
demanda-t-il enfin d'un ton bref, mais toi:ûours 
bienveillant. 

— Oui, sire. 

— Un brave officier qui a bien servi, et qui-a 
versé son sang pour 1a Prusse^. N'êtes- vous 
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pas quelque choge au comte deDerschau, le pré- 
sident du conseil supérieur de ma bonne ville 
de K<BQig9beFg? 

— Je suis son petit-fils par ma mère, sire. 

— Vous avez étudié auprès de lui, à FUni- 
versité? 

— Oui, sire. 

*- Il y a deux ans, quand je me fis sacrer à 
Kœnigsberg, on me présenta un jeune homme 
qui passait pour le meilleur élève de rUni- 
versité?.,. 

— C'est moi, sire, qui eus cet honneur, ré- 
pon^t Frédéric justement glorieux de ce sou- 
venir du souverain, et s'étonnant lui-même de 
ne pas avoir reconnu le roi dans roflîcierqui 
passait d'une façon si rapide et si brusque de- 
vant lui, deux heures auparavant. 

Cette inadvertance n'avait cependant rien 
d'étonnant après deux ans écoulés depuis une 
présentation de quelques secondes, où l'écolier 
avait à peine osé lever les yeux sur le monarque, 
vèttt akOT d'un costume d'apparat. 

Mais si l'élève avait pu oublier les traits du 
WH,^ la merveilleuse faculté mnémonique de ce- 
lui-ci lui avait rappdé dès le premier instant ce 
qui concernait le mérite de ce jeune homme. 

— Ahl c'est vous?.,, dit-il avec une s^tlis- 
fac^on qu'il fallait peut-être moins attribuer 
aux siKcès scholastiques du jeune baron 
.qu'à la petite vanité royale de ce triomphe 
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de ttlémoire; et qa^ay^-voûs appris là-bas? 

Qoànd les grands soût ôônféfiscTèiA-ïiièaieB, 
il y a toujours beaucoup de chaheé pôi^ quils 
le Ment dés aut^s. 

La ^laeè ivài itmipoè; Ft^éiie avait )retrou- 
vé soa assurance devant un accueil si éoowm- 
geant; la manière dont il réfoêH^ «iH Ait la 

IfùQs )M répéteh^ns pas «b déUil ^mè fé- 
poâfeè; té dèMdt ttàet éàAVè eflipléi kfèè cèipie 
nous avons déjà raconté des premièrei^ ttlttéOfe 
t% den ptemiei*i^ èu<^s 4é notre Mrôs. 

Bien qu'U eiM particuMè!*èmeDt dirigé «et é- 
t^dèëVër^ le6 sciences pdsitiVêi ettttdeniisr 
lièii v^ts le géMé militaire, >ôli sait que les au- 
tres branebeb de Téducation M Métaûeal)ii6 
étrangères. Aiiesi, ôonûâad^fit les prédilecttims 
secrètes du roi pour la littérature ul k ^tldso- 
phie, t'eut-il garde de les Ofiddier, et ftit^il as- 
^z heureux pour «n parler en eioslteos isr- 
mes. 

Le roi Téco^iïtait avec vtié totas^aissna mar- 
quée, tout eà se promënatil dati& «on eaiàxM et 
tû s'arrètatit de temps à àiAré dé'v^eit tn»è çoni- 
sole, iantM pûu( puifiek* ttnè pânçée de tab«c 
dans les i!H)«^eusès et élégàtiftes bollis«lve^ 
tes à sa pottéë, tttniôt potir dégiistef uive<;erise, 
éà^ U Jetàil èiteiâté le fioya4i d«»s la'dli^ftiaée. 

L» côbfiél Otiin'tt* Mli««, perSdMrtleniiêWt 
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€îlàrtné dé sott ptoté^é au roi, suivant avéc ûér- 
té, stïr 1« physîônéraie dû monàrciuô, lespro- 
gféfe vtèiMe» du succès de Frtjdéric. 

îugéaiït tè titottient vetm d'y mettre le com- 
ble, et cédant à ses vieilles sympâthiéè Univer- 
sitaires, il saisit un instant fkvot^ble pourpn^n- 
ifrè k piirOfé et racôfittef k brillante joute poly- 
glotte soutenue devaut lui à Kœnîgsbef g par le 
phétâx des éludians. 

Mais le toi l'interrompit au plus beau mo- 
ment. 

— Ouï... oui, je sais, colonel... Vous m*âVe;fe 
déjà entretenu de cette séàîicc... C*é6t fort biôfl 
de Savoir tant de choses ; mais, reprit-il dSin 
certain ton significatif, <îuî cependant n'avait 
rien de trop sévère, il est beau aussi dé ne pâs 
*titip chercher à faire montre de ses avantages.., 
pour donner des leçons à mes offlciers. L*exdr. 
cidé est nécessaire à un homme d'épée, mais jc^ 
n'aime pas qu'on en abose. 

On pense bien que le colonel, dans les dé- 
tails qu'il avait fournis au roi sur le jeune ba- 
ron, s'était bien gardé de faire allusion au due? 
de Kœnigsberg. 

Aussi ce conseil détourné, quoique donné 
d'un ton paternel, en révélant à. Vimproviste, à 
lui et à Frédéric, que le roi était instruit de cette 
équipée, leur cî^usa-t-il une surprise dont le co- 
lonel fut plus confondu oncpre que son protégé. 

Mais le roi, s^s parsûtre remarquer leur em* 
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barras et sans insister, s'arrêta de nouveau de- 
vant le jeune baron, le considéra des pieds à I^ 
tète, tourna autour de lui, comme il faisait par- 
fois en passant ses soldats en revue, tout cela 
sans ouvrir la bouche. 

Après quoi tirant sa montre, 

— Midil... fit-il vivement. Jeune homme, 
vous m'excuserez si je vous quitte; mais c'est 
l'heure du dîner, et si je ne veux pas qu'on me 
fasse attendre, il est juste que je ne fasse pas 
attendre non plus... D'Arget, portez ces lettres 
à mes secrétaires, et que les réponses soient 
expédiées dans la journée. 

Il fit un pas rapide pour sortir, puis s'arrê- 
tant une seconde, et se retournant vers son aide 
de camp, 

— Ah I colonel, ajouta-t-il du ton le plus sim-^ 
pie du monde, vous direz à Jakinsky que M. 
le baron de Trenck, à compter d'aujourd'hui, 
fait partie de mes gardes du corps. Je le place 
sous ses ordres en qualité de cadet. 



IV 

Le sOQper de Postdam 

On eût vainement cherché, à cette époque, 
non-seulement en Prusse mais en Europe, une 
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phalange plus martiale et plus brillante que 
celle des gardes du corps du roi Frédéric II. 

Ce n'est pas qu'elle fût nombreuse ; elle se 
réduisait à un escadron de six officiers et de 
cent quarante-quatre hommes, plus quarante à 
Cinquante cavaliers surnuméraires. Mais la dif- 
ficulté était de s'y faire admettre. 

Que de conditions pour arriver à cet hon- 
neur ! Il fallait appartenir à la fine fleur de la 
noblesse, et justifier cette origine par les qua- 
lités physiques, par une intelligence, par une 
éducation hors ligne. 

Les élus devaient, en outre, jouir d'une for- 
tune personnelle capable de suffire aux exigen- 
ces, presque exorbitantes, de leur équipage et 
de leur entretien, car le système du roi était de 
se les attacher, non par de hautes paies, mais 
par la seule émulation . 

Leurs émolumens étaient nuls, et l'équipe- 
ment d'un officier coûtait jusqu'à deux mille 
rixdalers (plus de sept mille francs de notre 
monnaie). La seule housse du cheval revenait à 
sept cents rixdalers, et la cuirasse du cavaUer 
était plaquée en argent. 

Qu'on ne croie pas que cette troupe d'élite, 
malgré la valeur de chacun de ses membres, 
fût ménagée par le roi 1 Exposée tout autant que 
le reste de l'armée en temps de guerre, prédes- 
tinée aux coups de main hardis, aux entreprises 
désespérées, elle était soumise, pendant la paix, 
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^\ exercices les plus assidus et les flm rude$. 

Frécléric II expérimentait sur $ej^ gardes du 
cprps les sç^stèmes nouws^ux qu'il vpujait in^- 
duire daos ses troupes, et les employait ensuite 
à rinstructiou de sa cavalerie. 

Ce n'était donc pas une sjnéeurftqui tenait 
d'échoir au jeurje baron de Trenck; njais si 45'é- 
tait une fonction difficile et activa, c'était au^si 
une haute faveur, enviée de toute la nobles- 
se du royaume, «t notre héros ne s'y méprit pa?. 

Il était d'ailleurs entretenu dans <3es excel- 
lentes dispositions par le cplonel Quijitu3 liu- 
liu$ et par le capitaine Favra, pai* ce dernier 
surtout, émerv^lé, sans en être jalpu^ de Tac- 
cucil fait par le souverain à son jeune protégé. 

Le colonel, glorieux d'avpir si biw réussij w 
perdit pas un temp9 précieux; i]i j^^ bâta de 
transmettre les intentions du maître â M* de 
Jackinri^y^ papiiainç des gardes du corps. 

Pire que œt offtciBr n'éprpuva pas quelque 
surprise du singulier hasard qui mettait.sous 
ses prdre§ ce jeune hpmme dont il avait la veil- 
le fait h connaissance d'une façon peu satisfai- 
sante pour son amour-propre* cç serait exagé- 
rer. Mai?, chose certaine, .en recevant les in»- 
tryction? royales et en accueillant celui qui en 
était l'objet, son visage impassible ne laissa rieft 
paraître de ce qui pouvait se passer eu lui, et \\ 
se çpuAa avec un respect tout militaire devant 
la décision suprême. 



us BARON BE TRGieCR. 141 

. te jour œôme, fVédérferftrtr feîgtallé dans ses 
nmvviles foodionr, eitdia éuft la' rigueur dé 
la discipliiie^ qu'il n'iA^Ali mèm^f pas de retoîir^ 
i»r à Berlin^ ot tant d6 asolift impérieiriE rap" 
puaient. 

IlâùtrenoiieeràalTerelierGher ses bagage^ 
pfaiir lés amener àPôtedamateSè gott Â)meslique. 

filiis ce qui lui coûta davantage, ce fut l'ini- 
posBibiiité momentanée d'informer de soii bon- 
heur àen nouveaux amislôrd Hmtfen et leoomtè 
de Bernes. 

Et pmy, pouTtfttd en faire un myi^ère ?' A 
travers la joie qui débordait de soû âme, i^à 
pensée ne pouvait se détacher de la rencontre 
dés deiix inconnues du cMteau de Monbijou. 
Soc ahiente curiosité buvait un aiguillon dans 
lés niiiages 4ui lui détt>baietit encore leur për^ 
sonnalité. 

Okr sait de quel train sdlàit son imagination, 
uoefofô lancée. La plus jeune avait produit su^ 
)m iiue impression si vive qu'il conservait corn* 
aie une relique, comme un talisman, le ncetNi 
de ruban bleu perdu par elle sur le. rivage. Saftté 
Ulttmnaitre, sur cèftte seule et rbmane^ei en- 
Ireihie, il l'enveloppait dans le làême fctilte' qm 
sa' mère, son grand-père et âôn amtLéo. 
- ^lifoiKiff disciplinet... Hrfflé^il^lediscjptlnèl... 
Forcé dé se contraitldi^, il expéd^ liH ekpi^d â 
Roller, qui vint aussitôt le rejoindre avec séi 
ehevauv et «ai vatise. 

I 
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Les gardes du corp9 ii*étaient pas easeroés. 
Frédéric dut, pour se conformer aux règlemens, 
s'installer sur un pied luxueux, afin de marcher 
de pair avec ses camarades. Heureusement, Tar* 
gent ne lui manquait pas, et la bourse de son 
grand-père était toujours ouverte pour lui. 

S'il eût joui d'un peu de repos et surtout da 
liberté, rien n'eût manqué à ses désirs. Mais il 
devait d'abord faire le rude apprentissage de la 
viedefatigues par laquelle s'achetait la faveur 
royale. 

Levé à quatre heures du matin, il passait tout 
le jour en exercices ou en manœuvres, trop 
heureux quand le boute-selle ne venait pas le 
réveiller en sursaut et jusqu'à deux fois la nuit. 

Ces rigueurs de la discipline n'avaient rien 
qui lui fût particulier, ni qui émanât de M. da 
Jackinsky, son capitaine. 

Elles venaient de plus haut et portaient in- 
distinctement sur lui comme sur ses camara- 
des, qui, pour la plus légère infraction, étaient 
soumis à des punitions plus sévères que dans 
un autre corps. 

Si M. de Jackinsky avait été peu agréable^ 
ment surpris par l'admission de Frédéric dans 
sa compagnie, celui-ci n'avait probablement pas 
été non plus exempt d'une certaine appréhen- 
sion, reste de l'effet de leur prenûère ren<» 
contre. 

Cependant, i bien considérer les formes $è* 
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ches, mais polies de son supérieur, il fut fondé 
à eroire que celui-d n*ayait conservé contré lui 
aucune prérention. Il dut même lui rendre cette 
justice que M. de Jackinsky ne montrait de pré^ 
férence pour aucun de ses camarades, et que se 
conformant aux recommandations spéciales du 
colonel Quintus, il s'occupait sérieusement de 
lui, et semblait prendre à tâche de le former ra- 
pidement. 

De son côté, Frédéric ne négligeait rien pour 
répondre aux bonnes intentions du roi, et il 
était encouragé dans cette voie par le seul hom- 
me qui lui donnât des marques sincères d'inté^ 
rèt, en dehors du service, le capitaine Favra. 
Celui-ci, grâce à sa bouillante activité, trouvait 
moyen d*utiliser pour les leçons les courts mo- 
mens de répit de son protégé. 

Il est vrai que les progrès de l'élève flattaient; 
et maintenaient les sympathies du maitre ; 
aussi lui frappait-il souvent avec un geste brus- 
que mais amical sur Tépaule, en lui répé- 
tant: 

— Bravo! mon petit baron 1 vous voilà déjà 
devenu un fort joli cavalier... Vous marcherez 
un jour sur les traces du capitaine Tempête... 
c'est moi qui vous le dis. Diable m'emporte ! le 
roi sera difficile s'il n'est pas content ! 

Mais pour réaliser la prédiction du brave ca- 
pitaine, il fallait que le roi parût se ressouvenir 
de Frédéric, et chaque jour, à la parade, il pais- 
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sait clefvaiit le front des gardes du corps s^s^ 
mègoi^ paxaîlre le voir. 

C'est ici le cas d'expUquev, aussi rapidement 
que possible» pour 9e plus retarder la suite des 
événemeiis qi;^ nous avons à raconter, que le 
npuveau nn de Prusse, surchargé à cette épo- 
que des soins les plus divers et les plus graves, 
n!avait gu^e le loisir de penser au jeune baron 
de Trenck. 

liavL^qijifUa^vaH mienée daps sa délicieuse 
retraite djB Rhmsberg, pendant les dernières 
années du règne de son père, était loin de faire 
pressentir celle qu'il adopterait sur le trône. 
Mai^ ipeine y fut-il monté, qu'un changement 
Qitraordinaire s'opéra en lui. 

Rompa^ avec ses habitudes de plaisirs, Xem- 
pérées par quelques distractions littéraires ou 
f^ûJosephiquQS^ il régla strictemcint et pour tou- 
jours Tc^plpi de son temps, de manière à suf« 
fir^à toutes les exigencesde sa position actuelle. 

Il était alors dans la force, de Fâge, autre- 
ment il n'eût pas si aisément triomphé dliabi- 
tod^s diQvenues une seconde nature. 

Prince royal, il était naturellement dormeur; 
roi, il pril? la résolution de se lever à quatre 
)|e«ii#6, du ipatiUi et pour n'être pas exposé à se 
rendormir^ une fols réveillé, il enjoignit à son 
^et;de chwbre, sous p?ine d'être soldat ppur 
ISîVi^, d^ lui jeter sur le visage unç^ serviette 
trempée dans F^au froide. 
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Etrttttger aux petites jouissances des paôtou* 
Ses et de la robe de chambre, en se levant, ii 
6'habïllait pour toute la joul'née. <^eHques mi- 
tutes lui suffisaient pour revêtir ôon frac bien 
boutonné, chausser ses grandes bottés, se cra- 
vater et faire accommoder sa longue queue, 
serrée dans un ruban noir. 

Aussitôt il comtaençait le dépomHement dé 
la correspondance, qu'un page lui apportait dahà 
une corbeille. 

A huit heures, entrait un secrétaire. Tbuteil 
déjeunant, le roi lui indiquait le sens des ré* 
jyonSe* à faire aux lettres qu'il en jugeait dîgtfes, 
avec ordre de les hai présenter à signer avant ïè 
soir. 

Verd neuf heures, tt appelait un de ses aides 
de camp, et traitait avec lui les afikires mili^ 
taires. 

A dix heures, il aUaît exercer quelque régi- 
hient de la garnison, et assistait à la parade, 
quand il ne rentrait pas au château pour s*oc- 
feuper de lectures eft de compositions littéraires, 
ou pour donner des audiences, soit dans son 
cabinet, soit dans les jardins. On le voyait sou- 
vent alors se promener dans les allées, un livre 
BOUS le bras, suivi d'un page et entouré dé ié\à, 
ou trois de ses levrettes. 

A midi, il «tinait avec lès personnes qu'il t* 
vrit désignées d'évanee,et ce l'epas, qui cotltràs- 
tailpar son abondance et sa techei^ehè avec Id 
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frugaUté de celui du matia, se prolongeait assez 
tard. Le roi était friand ; U avait fait venir de 
Lyon et de Périgueux deux maîtres d'hôtel, ap- 
pelés Joyard et Noël, qui dirigeaient le service 
de sa table avec un talent raffiné. 
' Il consacrait Taprès-midi & une promenade à 
cheval, pendant laquelle, lorsqu'il passait dans 
les rues de Potsdam, tout k monde pouvait 
rapprocher, à ce point que les enfans du peuple 
donnaient de petits coups à sa monture en criant 
familièrement: 

—Bonjour, Fritz, notre bon Fritz I ViveFrilil 

Car Fritz, abréviatif de Frédéric, était le 
nom d'amitié par lequel le désignaient ses su«* 
jets, auprès de qui il était très populaire. 

S'il ne sortait pas, il se livrait à un nouveau 
travail soit avec les ministres d'Etat, soit avec 
d'autres fonctionnaires qu'il faisait appeler. 

Quelquefois il s'isolait dans son cabinet et 
s'abandonnait à son goût pour la poésie» Telle 
était l'application qu'il apportait à cette dis* 
. traction, ou plutôt à ce travail, qu'on l'a vu 
pendant huit jours poursuivre une rime et la 
demander à tous ceux qui l'approchaient. 

A six heures commençait un concert dirigé 
par le compositeur Graun, et presque exclusi- 
vement formé d'instrumens à vent. Le roi, très 
fort sur la flûte, y faisait sa partie avec Quantz, 
son professeur, et souvent y exécutait des con« 
eertos de sa façon. 
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Après \t concert on causait, ce q^ permettait 
d'atteindre sans s'en apercevoir le souper, qui, 
servi à £x heures précises, se prolongeait assez 
avant dans la nuit. 

A l'époque de notre récit , ces soupers célè- 
bres étaient dans tout leur lustre, en raison de 
la présence de Voltaire à Potsdam. < 

C'était le second voyage de l'illustre jMoso- 
phe en Prusse, et lui-même nous apprend que 
ce voyage avait pour objet principal une mis- 
sion secrète du cabinet de Versailles. Il s'agis- 
sait de rompre la paix avec l'Autridie et défaire 
marcher cent mille hommes contre les Impé- 
riaux, en guerre avec la France. 

Voltaire, accueilli à Potsdam comme un phi- 
losophe, comme un poète illustre, et non comme 
un diplomate, avait été logé par le roi au-des- 
sous de son appartement. 

D'une chambre à l'autre s'était établie entre 
eux une correspondance hybride, •— le prince 
n'y pariait que littérature, tandis que Voltaire y 
mêlait la politique avec une obstination digne 
d'un meilleur sort. ^'•^^^ 

Cette persistance du roi à faire la sourde o* 
teille excitait l'impatience et la susceptibilité 
du philosophe, dont la modestie n^était pas la 
vertu dominante. Aussi, parfois, se vengeait-il 
par un de ses sarcasmes les plus mordans. 

— Que faites-vous là, bon Dieu I et quel est 
ce griffonnage? lui demandât un ^ur UQ visi^ 
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leur» lo 8UF|M*eûant ^1 tFfldB de rêvai? i^t â^ corri- 
ger certftiae& poésies royales. 

-^ Je lave le linge sale du roi, r^ondit-il» 

Cependant, comme il en était venu à faire du 
sacoès 4e m Bfiiwon une qi^esUoa d*amour-pro- 
pf e, il i|f £ie .tenait pas pour battu, et persistait 
à glisser des allusions poUtiques au milieu c|e 9^ 
cQrre^i^d^nce quotidienne, içn apparence la 
{4us ^tté^aire. 

Un jour il écrivit tout net au roi : 

a Doi|tez-vous que la maison d'Autriche ne 
p vous demande la Silésie à la prem^re occar 
» sio|i?Jti 

le prince prit galm^Q^ la quei^tioPf et répon^^ 
dit en marge : 

Ite seront re^us, biribi, 
A h façon de Barbari, 
Mon ami. 

Las négociations pouvaient, sur a^ top, se 
lïTolonger indéflmment, car, d*un autre <î$t4, le 
monarque ne négligeait rien pour charmer et 
tetenir son hôte. 

Chaque soir, il rappelait à, ^a table, et r^^ 
lassait auteur de lui cetter pléiade d'illustrations 
des lettres et d^s scienees, au ipiUeq de^queVea 
il se plaisait tent, et que ses faveurs avwpt ^\r 
linées de tous les coins de r^urope. 

L'émette était ba^ie de ces repa^; uœ 
égalité parfaite régnait. eii^ les convives^ et 
Von 1 débattait les QmefHliWi phiJiosophiq^es les 
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plus délicâitéâ avec une entière indépêttdàneéi 

Ce n'est {)âs caloinnier les écrivaift^ ni les sa*- 
vans que d'avouer qu'ils te pèchent pàs( eh gé- 
ûétalparla toléraùce, la bienveîHànce fai la 
modestie. Aussi, n'éiait-il paé rare de voir là 
discussion dégénérer, sinon en qtrerelîe, d* 
moins en propos mordans, et nous devons ajou-- 
terqueleroi, dans son humeur sarcastlquei, 
donnait volontiers le signal de ces écarts, ^ 
f égayaient. 

Mais s'il permettait â ses convives d'échanger 
entre eux de piquantes ripostes, il li'oubliait ja*- 
mais, quant à lui, sa dignité> et si qurtqu'trii 
moins avisé s'en écartait, d'un motîlrtimeûail 
l'assemblée au respect et à la réserve. 

Il n'y avait qu'une voix pour reconnaître la 
courtoisie, la politesse exquise du t^oûtable 
amphitryon, surtout à l'égard des étrangers. 
Voltaîte était alors de l'avis géûéral; Ge fut 
plus tard, à un troisième voyage qui devait fi- 
nir par une brouiUe, qu'étant tmjOur appuyé 
contre une table de marbre, 11 répondit à l'étoge 
qu'on faisait devant lui de l'urbanité royaW : 

•^ Oui, il est comme cette table^ poÛ 4i dur. 

Le reproche u'était juste qu'en apparence, la 
dureté de Frédéric II n'était qiï'àla surfoce. 
Ainsi qu'on Ta fait remarquer, il ^ait ëettSibie 
commte hùtùtùe^ si sa p^tiq^iie lui Aélcttdait^ 
l'être jamais comme tài. 

Cependant, au bout d'un Hùéàé d'adràstfion 

» 9^ 
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dans les gardes du corps, Frédéric de Trenck 
n'avait plus rien à apprendre, et sa tenue mili- 
taire était irréprochable. 

Un matin de décembre, le roi, en passant la 
revue de cet escadron d'élite, parut enûn s'a- 
percevoir de sa présence. Il était grand temps ; 
le bouillant jeune homme commençait à déses- 
pérer d'attirer jamais la précieuse attention du 
maître. 

Celui-ci s'arrêta brusquement devant lui. 
Après ravoir examiné de son œil attentif et ap- 
préciateur, il lui commanda plusieurs mouve- 
mens difficiles, que Frédéric fit exécuter à son 
cheval avec une vigueur et une précision mer- 
veilleuses. 

Le roi ne laissait pas aisément surprendreses 
impressions sur son visage. Seulement, il n'y 
avait rien de sévère ni d'inquiétant dans la far 
Çon dont il dit au nouveau garde du corps : 

— Monsieur, demain, à pareille heure, je 
vous attends chez moi; n'y manquez j)as. 
( Ce fut tout. Poussant son cheval, il continu^ 
silencieusement la revue, tandis que le jeune 
baron, en proie à un trouble bien naturel, re- 
prenait sa place dans le front de bataille. 

Le lendemain, comme on pense, il n'eut gar- 
de de faire attendre le roi, qui n'avait pas paru 
sur la place d'armes et qui était resté à travail- 
ler au château avec d' Ar|;et. ' 

Quand le page de ^viçe annonça Frédéric, 
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le roi, a^sis, entouré de ses levrettes devant le 
feu, se leva vivement, congela (TArget, et 
marcha à la rencontre du jeune honmie, que lâs 
levrettes vinrent reconnaître , maifr cette fois 
saàs aboyer après ses mollets. 

Les plus grands esprits ont leurs préjûgéiî. 
Notons-le donc en passant: cette circonstance 
n*était pas indifférente pour le roi; il se défen- 
dait difficilement d'une certaine prévention cofi- 
tre ceux de ses visiteurs que ses chiens accueil- 
laient mal, sous prétexte que leur instinct les 
portait à reconnaître si les gens qui l'appro- 
diaient avaient ou n'avaient pas avec lui quel- 
que lien sympathique. 

— Ah ! ah! monsieur, dit-il en recevant le 
salut de Frédéric, vous êtes très exact. C'est 
Jnent 

Puis, recommençant sa promenade habituelle 
A travers son cabinet: 

— le vous ai fait venir, poursuivit^il, pour 
adiever de vous connaître. C'est quelque chose; 
sans doute, de savoir son métier, d^avoir bonne 
contenance à cheval... mais ce n'est pas tout. 
Mes gardes du corps sont la pépinière et le 
modèle de ma cavalerie... Il n'y en a pas un 
qui ne soit un excellent soldat et un théoricien 
habile... Aussi, pour sortir de la foule, j'exige 
de ceux qui ont cette amMtion des talens... des 
connaissances qu'on ne^pencontre pas fAnez tous. 
Etes^vous de ceux-là^ mcmsîeur? » 
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Vtééém 9'i9£^a silerfciensomeot, mai» avec 
ijn sourire et un regard qui dis^^eat assez quHl 
•^présçBtaHa^teouae ré$olutioft iQébD«irffiiie> 
psit à subir twlç espèce d'exai»^. 

— Il paraît, dit le rc» en appiraat une Idxge 
ftàm^ il paraît que mm ne manq«0K)6 paB do 
wnfiance en nous ! ,♦. J« ne voua en Wtoe pa» : 
-on ae fait rien de vraôrnenl^^ grand dans ce 
munde sans la oonfiance et sans la volonté. SIM- 
tez-^vonslà. 

Il lui désignait la table-bureaai encombrée de 
ses papiers etdesesUvres.LejJeunsbommeoèéit. 

Le rd alla prendre sur le petit guéridon: jdaoé 
près de la cheminée une liasse laissée pfir 
d* Arget, et dans laquelle il fit un choËu 

-r-p- Tenez, dit^il en revenant, à Frédéric, voiei 
trois lettres que je viens de recevoir.. •Yatns 
4n'avM anfijoncé que vous saviez plusieurs lan- 
gues... Vous répondrez à la première en bU^ 
mand, et mi autee^ en françads et en latin, les 
deux l»igues de la diptomatie... Vous êtes litm 
4'employer les termes que vous jugerez ocEive- 
nables. 

Le jeune homme se mit à Tceuvre sai^ hésl- 
ler, el pendant qu'il écrivait, le roi arpeaitadt de 
plus belle son cabîzH^ft, croquant une cerise par- 
ei par-là, ou caressant ses levrettes^ 

Au bout d'im quart d'heure à peine, Frédéric 
ae lenra et lin présaolarei^ieiitaeipeanDl ^ 
réponses. 



^^-^Vw mal.*, pas mst^ murmura oelui-èi a- 
prèB ^ ayoûp iae»; Qtjiolus n& m'mait; pis 
trompé... Le style est jndiciflBii^ ks tenhea k- 
^08^ Autre ^iQ^et c^i^li eit élewi^t la; l^ix, 
M9 m'aivee^ioiifi pas dk <Bid t6u& ^irias lover 

*¥^€et arf a été una i^artàe q^oialè dé qnm 
éducation, sire. 

4n fiouTiftez** vôUft fli6 dooner im apcr^ de la 
fopographiodu royàvine de Bohème? 

•r* Jei Teisaierai, aire. 

— Essayez alors, dit le roi, en Tiimtani à 
repieodre aa place. 

Un second quart d'heure lui suffiit poiMr ea- 
quûffîer le pbm des priuGipalea vffîes, dea cours 
d'eau, des msntagues et des points straitégiqueé 
ijBi|Mirtans de la Bohème. 

— C'est bien, dit le roi, évideiametit satisfliât 
4u ttovaél rap|i(k du jeune baaroB; voua n'avez 
lien onâa d'essentiel. Gela fait l'élô^ mm^seu^ 
lement de. votre imiiB, nia$is de votre mémoire*.. 
Une chose précieuse, ta miémoire !... ta vdtre 
aae semble cultivée?*.. 

^2e crois en effets sire^qu^eHee^tassezboÉoe. 

«*^ Voua te croyez L.é £h biei^ notes aUens 
vol? eek, monaiieur te aufiteiant. Y^<d un pa* 
pier, là, sur niea.biite«u, -^ 0>st une Este de 
cinquante Muveau)^ sotdaAa^iMetpf^sdânsma 
garde... Vous a;^iet\«&iqta}ii|irte»]^âr RM^ëa^ 
«^pa^4M^ 
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Les cinq minutes n'étaîentpas expirées, qn# 
Frédéric récitait au roi, sans se tromper d*uïi 
seul^ les cinquante noms de la liste. 

Cette prouesse eut plus de succès encore que 
.tes autres^ mais le prince ne put contenir l'ex- 
cès de sa satisfaction, quand le jeune homme 
reprit la liste pu* la queue et récita de nouveau 
les noms en sens inverse. 

-^ A merveille, mon enfanti dit-il en lui don- 
nant une légère tape sur la joue; — je suis con- 
tent... Allez... il se fait tard... Vous entendrez 
pvlerdemoi. 

Et Frédéric quitta le cabinet royal, le coçur 
rempli de joie et d'orgueil, pour aller faire part 
du résultat de son entrevue à son protecteur 
Quiâtus et à son bon ami Tempête 

Ce jour-là même, le petit souper de Potsdun 
promettait d'être des plus brillans. 

Voltaire devait y donner la primeur d'une 
pièce de vers, qu'il venait d'achever et qu'il n'ar 
vait encore communiquée à personne. 

Cette circonstance, rapprochée de l'impres- 
sion produite sur le roi par le succès de Trenck 
et sa prodigieuse mémoire, fit naître dans l'es- 
prit du prince l'idée d'ime de ces mystifications 
dont il fournit . plus d'un exemple à ses sujets, 
dans ses momens de bonne humeur. 

C'était une réunion nombreuse, mm surtout 
éminente sous tous les rapports. 

Outre le roi et Voltaire, qui oûcupaient JbMi 
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pkces d*bc^aeur, il y avait li des savans et d» 
écrivains qui tous faisaient autorité: 

Maupertiûs^ géomètre plus sj^rituel jque sen- 
séi peut-èti^, président de rAcadémie de Ber- 
lin. C'était lui qui, ayant voulu suivre le roi 
dans sa première campagne, fui pris à la l)a^ 
taille de Molwitz, par des hussards hongrois,fur 
un arbre où il s'était réfugié, et échangé contre 
révèque de Silésie; ce même Maupertuis, cou- 
vert plus tard par Voltaire d'un ridicule ineffa- 
çable dans sa facétie du Docteur Akakia; 

Le marquis d'Argens, ce philosophe pro- 
vençal qui avait toutes les faiblesses d'un mor- 
tel vulgaire, et qui unit par épouser M"' Le Ço- 
chois, actrice française de Berlin; 

Le conseiller Jordan, qui sut jusqu'à ses der-* 
niers jours conserver l'estime et l'amitié du roi, 
et qui, à cette époque, commençait à ressentir 
les atteintes d'une maladie dont il devait mou- 
rir dix-huit mois après; 

Blanchard d'Arnauld, versiflcateur médiocre, 
encore très jeune, occupant près du roi une 
place de secrétaire; 

Le comte Algarotti, historien et poète, qui se 
lassa assez vite du séjour de la Prusse et re- 
tourna à Venise, où pendant vingt-cinq ans il 
resta en correspondance avec Frédéric II; 

La Mettrie, philosophe, élève de Boerhave; . 

Quelques autres encore, moins connus, et 
j^oai les militaires,' ICayserling ancien favori 
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du fn^èè royal, resté dans lés bOfin^ir ^i^ft 
du poi, qui Fappel/iît Césarion , tfàprèï^ soA ha^ 
tttudè ée donner des noms et des iramôin» aux 
^Fsomies de son entourage, et enflb notre ami 
Gmehatd, traiisfetifié de la même façon en b6- 
lonel Quintus îtilmts. 

Le repas arrivait à sa fin, au milieu éhttté 
animatton, d'un entrain, qui rivalisaient ateè 
iè pétillement du Champagne. Les saillies jail- 
lissaient soudaines et piquantes. 

Le roi, jugeant le moment favorable, réclama 
tout à coup le silence, ét^gagea Voltaire fl lire 
le moréeau qtfil avait promis. 

Le poète ne se fit pas prisr ; il se leva et com- 
mença à déclamer, non sans une certaine èom* 
plaisance, les vers annoncés et qui faisaient en 
quelque sorte partie du programme. 

Mais à mesure qu*il parlait, les traits dur roi 
devenaient plus sérieux, et chacundes convives, 
plus soucieux de se conformer à Tattitude du 
prince que de suivre sa propre appréciation, se 
tenait sur la réserve et n'avait garde d'applau- 
dir. 

Peu habitué à un accueil de ce genre, Vol- 
taire acheva non sans effort, et se rassit décon- 
tenancé» 

Chacun restait muet, évitant même de tom*- 
ner les yeui. 

Ce fiit le roi qui îrompit lé éîïeitfce . 

r- G^srârâsisit très beaux, dit-il Md^meat» 
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♦^ Vfltte Majesté me flattefréptmdi* te poète 
A^t» Ion où pecçftH unepaiiUe d'i^i^ «I dV 
mertume. 

-TÉ- NuBemwrt, je reae^ justice i leur euletir. 

i?T^ A leur auteur? répéta Voltftife en pQrtoot 
un regard étooiié sut le priiice. 

— Que diable! mtttomrj de la firftaeki^e, re- 
prit le roi* 

-«• C'est ce que je sollicite de Votre Majerté* 

T^ Eh Uen^YOTons, mou cher Y^Haire^qu^l^ 
mauvaise idée tous est passée par le cetveau? 
Un poète tel que Vous a-l^il doue bedom d'em^ 
prunter les vers des autres ? 

^m- Mab ces vèvs soni de moi^ sifCtt* Je vpus 
jure... A peine ai-^je eu le temps Ab les âub Hi* 
vantcet^pas. 

-f^ A d'autreil vous j^aisantes. Oe maën» tm 
de mes gardes du eorpë qui s'amuse à cultiver 
la rime me les a présentés comme de lui^ 

•r- Ces vers? 

-* Ces vers mêmes, hémistiche pour hémis- 
tiche. 

— C'est impossible I s'écmle poètehdrsdelui. 

-^ Ah 1 vous y mettez de l'entètemeùt. 

r-^ J'en demande pardon à Votre Majesté, 
tuais,. « mais c^est impossible, je le répète. 

— Allons, vous tenez à être convainèu.^. 
soitl... Quintus, faites chercher M. le hâron de^ 
Trenck, et qu'on l'amène mort ou vif, M. de 
Voltwe veut lui dmneraudienee. 
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Quintûô Obéit et resta dehors tout le temps 
nécessaire à trouver le jeune garde du corps et 
à ramener. 

Celui-ci parut, un peu troublé de se ren- 
contrer en si haute et si nombreuse compa- 
gnie. Il salua cependant le roi avec sa bonne 
grâce naturelle et* se tint debout. 

— Monsieur le baron, lui dit le roi, j'ai pro- 
mis à ces messieurs que vous leur réciteriez les 
jolis vers que vous m'avez montrés ce matin. 

•— Je suis aux ordres de Votre Majesté. 

^-* Je n'en ai pas douté. Eh bien I nous voici 
tout oreilles. 

Frédéric prit d'abord lamine d'un auteur 
modeste, puis il se campa avec l'assurance d'un 
homme qui a le sentiment de son mérite, et ré- 
péta mot pour mot, avec une justesse d'inflexion, 
un tact irréprochable, les ven» débités par Vol- 
taire. 

En l'écoutant, celui-ci douta d'abord, puis 
s'étonna, puis devint pâle, s'agita sur son siège 
et finit par s'écrier : 

— • Il faut que ce soit le diable. 

Le roi répondit par un éclat de rire, qui trou- 
va, de confiance, un écho dans l'assemblée, et 
qui adieva d'exaspérer et d'isoler le philo- 
sophe. ' 

— C'est le diable!... le diable!... répétait^I 
en dévisageant le jeune homme. 

— Allons, interrompit le roi, ne foudroyez 
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pas ainsi tmn garde du corps de votre regard, 
bemandez-lui plutèt s'il pers^te à se déclarer 
Tauteur..» de vos vers» 

— De mes vers?... mummra le poêle. Ma 
£(ri, j'avoue que je ne sais plus s'ils sont de lui 
ou de moi 1 

— Ils sont de vous, je le proclame. 
Voltaire respira. 

•— Mais alors?... demanda-t-il. 

— Voyez-vous cette porte vitrée, là, au fond T 
Elle était entr*ouverte pendant votrerécitation... 
M. de Trenck était derrière ; il a entendu votre 
poésie et il Ta retenue. 

Mais ici, tous les visages semblèrent dire au 
roi que c'était lui qu'on ne croyait plus, tant la 
chose paraissait invraisemblable. 

— Monsieur le baron, dit le roi en souriant, 
on douté de vous et de moi. N'avez-vous aucun 
moyen de persuader ces esprits forts ? 

•— A moins de recommencer l'épreuve,., ré- 
pondit le jeune homme, plein d'assurance. 

L'offre fut accueillie d'une voix unanime, et 
notre héros sortit de ce tournoi avec les honr 
neurs de la guerre, c'est-à-dire comblé de féli- 
citations^ 

Le lendemain, son nom était dans toutes les 
bouches, à la ville et à la cour. Potsdam entier 
s'entretenait de ses exploits et delà bienveillance 
que lui accordait le souverain. 

Cette bienveillance se manifesta, en efiet, 
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^t^lnquatré heurefl après, par titi iMVét de 
emk9t^ iaitii tes garied du corps^ pal^ }e ^^té^^tit 
de deux magnifiques chevaux des é^uri^ an 
roi, èl par eel«i d*unè somme de mille éeus. 

La fortune montrait son plus riant visage au 
nouveau favori» Mais un point auquel il tenail 
singulièrement e'ohstinaità rester obseur autour 
de lui. Impossible d'obtenir aucuû renseigne- 
ment sur rincoanue au ruban Ueu; M. <de Jaç- 
UiiBky seul aurait pu hû en dcttner, mais quel- 
que ehote lui disait que son capital était lè 
fermer iqui il faUut en demander. 



V 

LOpéra de Berlin 

La faveur du roi ne devait pas s'arrêter à tes 
premiers gages. Il semblait que le monarque^ 
heureui des suceès et du mérite d« son nouveau 
^tégé, vovltit épuiser envers lui le trésor de 
fies bonnes grâces. 

Ce n'était plus pour Frédéric ni un prince, ni 
tHi tnattre^ mais véritabkmefii un père, vax ami. 
Il prenait plaiâr à interromrpre ses graves œcu- 
tMiUons pour le Mre venir, et dans uiié eauserte 
affectueuse, Tinterroger, le sonder, le couséiUef, 
lui kaoer la voie 
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4insi reeommajQdé par cette haute atteDiioa. 
àf^l^ ^o^ortisa^a, Frédémde Trençkofi 
t^da pfLS. 4 90 voip recherché par le croupe 
éminent des sayaofi^ et des écrivains honorés d^ 
restjme An pripce. Admis dans leur familia- 
rité, il put se former à leur école. Ses entre-, 
tieps. avec Voltaire et avec Jordan devinrent 
pour lui la source de connaissances littér^res, 
et philosophiques dont il devait plus tard re* 
(^id^fliiT les excellons fruits. 
. Honneur envié des plus grands seigneura, U 
Ipi suriva maintes fois d'èti^ admis^ aux petits, 
spnper&l Un sentiment parfait des convenaû- 
ces^ son B?spe^t pour Uautorité morale des hom- 
mes de géme au milieu desquels il se trouvait,^ 
malgré sa grande jeunesse, l'empêchaient ss^na 
doute d^ se môler aux discussions de cette bi^l- 
Un\0 uBBWblée; mais il n'en recueillait pas^ 
ipoins d'inappréciables avantages^ en éolaira^tf 
90^ eBff^ é^ traits lumineux qui s'y cr^i- 

A peine âgé de dix-neuf ans, c estri-dipe k 
uf^&f^yçpm^^l9.yifi où la. plupart des jw»ea 
geps, eneope sur les bancs Glas9iq^e9, cim?, 
vbmti i s'rorienter pom^ leur avenir,, Trenc)(v 
jouisj3fât>d'une position qui eut larguent çHfi{| 
4 hmi' da$ hpmipes conaidérableeiM L'écolier, 
d'tor étftit wa notabilijLé» Distingua pajc J^. p;çpT 
9^ep mcn^^^rqijie d^ mondei,. il faisi^it^pair^ 4^, 
son cerda intime, mangeait à ia.tablf^f .cpnver- 
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sait familièrement avec lui, portait Funiforme 
de ses officiers d*élite. Tout ce qui teïiait au pa- 
lais, ministres et gentilshommes en tète, le 
choyait et recherchait son amitié. 

Il faut lui rendre cette justice, que ce rapide 
succès ne Fétourdissait pas. Il en jouissait avec 
une modération qui faisait le plus bel éloge de 
sa justesse d'esprit et de sa clairvoyance. Loin 
de s'endormir dans ses triomphes, il redoublait 
d'effortspour les justifier; il savait la fortune 
changeante, et ne négligeait rien pour la fixer. 
Connaissant l'importance que le roi attachait à 
la science, il consacrait ses jours à l'étude de 
la théorie et de la pratique ; une partie de ses 
nuits était absorbée par celle des lettres et 
arts. 

Un regard affectueux, un mot bienveillant du 
roi le payaient de ses peines et lui donnaient de 
l'énergie pour continuer. Cette récompense ne 
lui était pas ménagée, et chaque fois qu'elle se 
renouvelait, il semblait qu'il ne lui restait plus 
à former aucun désir. 

Aucun désir... c'est trop nous avancer peut- 
être. Contre la commune habitude, la prospérité 
n'avait eu aucune prise sur la générosité de 
Frédéric. Son cœur était resté le même, large, 
généreux, fidèle à ses amis. Il n'avait eu garde 
'd'oublier Léo. C'était lui qu'il prenait pour pre- 
mier confident de chacune de ses actions, et 
comme il prétendait que ces confidences ne res- 
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tassent pas une satisfaction platonique, il loi 
avait bientôt écrit de quitter Kœnigsberg el de 
venir i Potsdam partager en frère les bienfaits 
de la position qu'il devait au roi. 

Mais Léo possédait aussi une nature d'élite, 
exquise et délieate à Texcès. 11 n'y eût pas eu 
lui d'hésitation. Il répondit dans la forme af- 
fectueuse mais arrêtée connue de son ami, et 
qui justifiait le surnom de doux entêté : 

« Rappelle-toi ce que je t'ai dit au moment 
de nos adieux : Dans les jours d'adversité, tu 
me trouveras auprès de toi. Tu es heureux... ^ 
ne m'attends pas. b 

Ni insistance, ni prière ne parvint à ébranler 
cette détermination. Frédéric dut se résignes à 
n'avoir avec son plus cher ami que des relations 
épistdaires, et nous ne répondrions point qu'il 
ne lui arriva pas, en passant, un vague désir 
d'éprouver quelque mécompte dans ses constans 
succès, pour voir Léo se rapprocher de lui. A 
son âge et avec son humeur, on brave aisément 
la fortune! 

Quoique Potsdam fût une résidence à part, 
choisie par le roi pourse délasser des fcH^mahtés 
de l'étiquette, auxquelles il était astreint à Ber- 
lin, les exigences des affaires et de la politique 
y amenaient parfois les ambassadeurs étran* 
gers. 

Frédéric dut à des circonstances de ce genre 
le bonheur de revoir ses premiers amis dans la 
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fl^riëre diplomatique, lord HiDlfordelteeMft- 
U de Bêfùûs. 

Un jour mèmey en leur {hrésenoei k roi, po- 
sant la main sut son âpsnle^ k présenta ^os 
dieQx dii^mates, en lenc disant : 

—» Voici TuQ des BEiatadocs de ma jesnessa 
prussienne. 

Cet llommage, émané d'une betrebe si coo»^ 
pétenie, combla de Joie te«t ensenible cekd qui 
en était Tébiet et ceux qui Feitendaiettt, heu- 
PtxxK de toir se jnstifier l'opimoaqu'ms s'étaieiH 
foPHiée, dès le premier moment, de la Trieur 
du jeune baron. 

Mais dans la manière dont ils lui on etpri- 
mèrent leur satisfaction, il retrouva le contsaste 
de leur caractère. Le comte de BemeSymoii^ 
^^^nslf qpe lord Hinttord, ne manquai pas d# 
mêler àse&complimeiis de nouveaui oonsmlç 
de prudence, de circonspection, vertus indis* 
pedsablrâ dans le monde où k faveur du roi 
l'appelait à' vivre. 

Le comte connaissait le cœur humain; il ét^ 
AfflQiliarisé àfvec cette atmo9(dière dangeveuff ; il 
se réjouissaib de la fermeté et de k raison d^ 
soû protégé, mais il redoublait ses sages exhor- 
taUons, dans le preseantâmeat qu'un hasard, un 
iUsSl inaperçu pouvaient nwivQ la^ penie g]^^ 
santé, et que peut-être, faute d'expérience, y s'y 
laifis^raHalIep. : 

luaiqttt'aiors o0peiHlaBi il. o^ ^'etait pas écarté 
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de ces précieux avis, son excellent naturel lui en 
facilitait Taccomplissement. Il se montrait éga- 
lement exempt de morgue et de froideur, et ne 
rencontrait que sympathie chez ses camarades. 
Tous, hormis peut-être M. de Jackinsky, tou- 
jours froid et réservé, lui savaient gré de seô 
bons procédés. 

Un matin, par un froid très vif, aiguillonné 
par de violentes rafifales de vent du nord, Fré- 
déric, quittant le roi, traversait les jardins du 
palais. 

Il marchait d'un pas hâtif, s'efforçant dé pro- 
léger son visage par le collet relevé de son man- 
teau, et, dans sa précipitation, il alla se heurter 
contre un individu arrêté au beau milieu d'une 
allée, devant un bassin complètement glacé. 

C'était un petit vieillard à museau de fouine, 
A la physionomie mobile et grimaçante. Ses 
yeux pétillaient d'esprit, mais ses lèvres amin- 
cies attestaient que c'était de l'esprit méchant. 
On l'appelait le baron de Pœllnitz ; il était le 
doyen d'âge de la cour. 

Le baron appartenait à une famille distinguée 
du Brandebourg. Il avait servi successivement 
sous trois règnes, ce qui peut donner une idéie 
de la souplesse et des ressources de son carac- 
tère. Page de Frédéric I", il avait été le cham- 
bellan favori du gros Guillaume, qui ne favori- 
sait pas grand monde, et, sous le roi actuel, il 
trouvait moyen de cumuler avec ses fonctions 
I 10 
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de chambellan celles de grand-maître des cé- 
rémonies et de surintendant des théâtres de la 
cour. 

Ce n'est pas que Frédéric II professât pour ce 
personnage une bien vive estime ; loin de là. 
Mais en ceci comme en mainte circonstance, il 
témoignait de son respect pour un choix fait 
par son père. Puis, partisan comme il l'était des 
hommes spéciaux, il rendait justice aux con- 
naissances du baron, à sa longue pratique des 
choses de la cour, du monde, du cérémonial, à 
son intelligence envers les étrangers et les visi- 
teurs d'apparat. 

Frédéric II aimait à avoir sous la main quel- 
cues originaux, dont il faisait ses jouets, sur 
lesquels il exerçait, parfois jusqu'à l'acuité, sa 
verve épigrammatique. Le baron en était un. 
Lâchant la bride à ses saillies, à ses médisan- 
ces, il en riait, quand il ne les punissait pas 
lui-même d'un trait sanglant. Le baron faisait 
partie des habitués des petits soupers, et sou- 
vent ces réunions étaient Toccasion de ces pas- 
ses d'armes, dont le satyrique chambellan se 
retirait meurtri, mais non entamé : -^ il était 
d'une pâte complaisante. 

M. de Pœllnitz possédait une certaine distinc- 
tion d'extérieur et de manières; mais sous cette 
apparente dignité, le caméléon cachait tous les 
vices : joueur, gourmand, libertin, cynique et 
athée. Trois fois il avait changé de religion, au 
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gré des intérêts du moment, et, d'après le con- 
seil satyrique du roi, il ne lui restait plus qu'à 
se faire juif pour devenir grand-rabbin. 

On ne pouvait lui reprocher pourtant d'avoir 
exploité son absence radicale de convictions 
et de conscience dans un but de cupidité : de 
tous les péchés capitaux, l'avarice seule lui 
manquait. Il passait sa vie à courir après l'ar- 
gent; mais l'argent fuyait entre ses doigts, et 
toujours il était aux expédiens. 

Dix fois son ami, le gros Guillaume — qui 
n'eût pas donné un sou à un vrai pauvre — 
avait payé ses dettes sans le remettre à flot. 
Le roi Frédéric, par commisération pour un an- 
cien ser\-iteur, avait à son tour essayé de com- 
bler le gouffre creusé devant lui; peine perdue! 
Le vieil enfant prodigue jurait de s'amender, et 
recommençait de plus belle le lendemain. 

Quand il avait besoin d'argent, — c'est-à-dire 
à tout instant, — il poursuivait le roi de ses im- 
portunités, insensible à ses colères, à ses repro- 
ches, à ses sarcasmes. Rien ne le rebutait,. ni les 
refus les plus formels, ni les épithètes les plus 
humiliantes. 

Ces jours-là, il courbait Véchine, accueillait 
les apostrophes sanglantes avec un souriro rési- 
gné, et tout en s' éloignant se creusait la tète 
pour revenir à la rescousse, et imaginer quelque 
nouvel expédient capable de forcer la serrure de 
répaïgne royale. 
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Eh bienî en dépit de cette collection de dif- 
formités morales et physiques, de Pœtlnitz n'é- 
tait pas moins une individualité piquante, origi- 
nale et très remarquée. 

Nous avons dit qu'il faisait un temps rigou- 
reux. Le givre blanchissait les branches dénu- 
dées des arbres, dont la bise glacée courbait la 
cime sous ses raffales. 

A voir le chambellan en ce lieu, affrontant 
cette température, dans un costume si léger 
qu'on pouvait croire qu*il avait joué son man- 
teau la veille, il était supposable qu'il n'était en 
fonds ni de gaîté ni d'argot, 

Trenck le connaissait, — qui ne le connais- 
sait pas à la cour! et quoiqu'il eût failli le heur- 
ter, Pœllnitz, absorbé par ses réflexions, ne fit 
pas mine de le voir. 

Il contemplait obstinément un rideau de peu- 
pliers séparés de lui par une pelouse ensevelie 
sous la neige, et qui à chaque effort de la bour- 
rasque ondulaient comme une draperie et se 
relevaient l'un après l'autre. 

— Eh î bon Dieu ! que faites-vous là, baron? 
demanda Frédéric avec la familiarité railleuse 
dont tout le monde à la cour usait envers le 
chambellan, et qui ne parut nullement choquer 
un si grand seigneur, apostrophé cavalièrement 
par un jeune officier. 

Pœllnitz avait vidé trop de calices pour se 
montrer si chatouilleux. 
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«— Ce que je fais, répliqaa-t-il sahs presque 
détourner son regard de Tobjet de son atten- 
tion, -— ce que je fais, vous le demandez! Je 
tâche de me conformer aux exemples d'en haut. 
Pour se faire bien venir ici, il faut être philoso- 
phe; eh Ment je m^occupe à philosopher. 

— En ètes-vousréduitrlà, vous, un chambel- 
lan honoré de l'amitié de trois monarques, un 
grand-maitre des cérémonies des mieux posés 
dans l'estime de toutes les cours, un surinten- 
dant des nymphes de l'Opéra, envié des princes 
et des courtisans!... 

— Ah ! jeune homme, vous faites bien de 
rappeler tous mes titres... reprit Pœltaitz en 
branlant la tète avec amertume. Par la sam- 
bleu ! cela me divertit de penser comme on 
traite ce chambellan, ce^aitre des cérémonies, 
ce surintendant des théâtres, à la cour de sa 
gracieuse et philosophe majesté le roi de Prus- 
se Frédéric II!... On taxait le feu roi d'ava- 
rice; je ne dis pas... on avait raison, quoiqu^il 
ait encore à l'occasion déUépour moi les cor- 
dons de sa bourse... mais celui-ci!... 

Et il montraitdu poing lesfenëtresduchâteau: 

— Oh ! celui-ci, c'est différent!... S'il existe 
sous la calotte du del un fesse-Mathieu de son 
calibre, je Tirai dire â Rome ! 

— Baron! baron!... y songez-vous? s'écria 
Frédéric, parler ainsi du roi... et chez lui, dans 
$es jardins encore! 

1 10. 
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- Mais Pœllnitz était lancé. 

— Vive Dieu ! moa jeune ami, dit-il en rele- 
vant la tète avec crânerie, vous devriez savoir 
que je n'envoie pas dire et que je ne mâche pas 
<5e que j'ai sur le cœur. , . On me connaît. . . 

Puis, passant tout à coup, de cette belle in- 
iHgnation à un lazzi, et clignant de Tœil, 
. — Soyez tranquille d'ailleurs, je ne parlerais 
pas si haut s'il pouvait nous entendre. 

— Mais encore ne peut-on savoir ce qui vous 
m^t en cet état ? 

— Ah 1 par ma foi, la chose est assez curieu- 
se pour être contée. Elle n'est peut-être pas ab- 
solument à ma gloire, mais à coup sûr elle 
n'est pas à la sienne non plus. Tenez, je vous 
en fais juge. Ne voit-on pas tous les jours un 
ancien fonctionnaire tel que moi, après avoir 
usé sa vie à servir loyalement unç race d'in- 
grats, se lasser de voir son dévouement mé- 
connu et ses peines misérablement rétribuées?.. 
U prend sa résolution à deux mains, et, surmon- 
tant sa délicatesse, il demande Une augmenta- 
tion de salaire. 

C'est dans l'ordre, c'est dans l'usage, c'est 
dans les convenances. Il n'y a pas là matière 
au moindre blâme. 

— Si la réclamation est fondée. 

— Sans contredit. Eh bien! savez-vous com- 
ment op. l'accueille, la réclamation, dans ce 
sanctuaire du bon goût, du tact^ de lat p.hiloso- 
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pliie?... Ahl mon très cher, les philosophes t 
des bouffons sérieux, voilà tout. 

— Vous disiez donc que le roi?... 

— Ahl oui; sa réponse... Elle est vraiment 
d'une grâce exquise... Ce matin, un page est 
entré dans ma chambre, au nom de Sa Majesté, 
et y a répandu un boisseau d'avoine, en ajou- 
tant que son maître n'avait plus que cela à me 
mettre sous la dent ! 

— La leçon est sévère. 

— Sévère? vous trouvez?... Dites qu'elle est 
digne d'un palefrenier... Tenez, j'ai le cœur 
ulcéré... Et tout à l'heure il va falloir paraître 
devant lui pour les devoirs de ma charge... Il 
va falloir sourire à ses prétendus bons mots, à 
ses allusions à cet outrage, m'incliner devant 
ses grâces, renchérir sur ses saillies... Et vous 
demandez ce que je fais là, jeune homme ? 

— J'avoue ne pas m'en douter. 

— C'est aisé pourtant. Vous voyez bien ces 
arbres superbes sur lesquels le vent fait rage ; 
s'ils résistaient, ils seraient brisés. Mais ils 
ploient quand la bourrasque passe, quitte à se 
redresser après... 

— Je commence à saisir. 

-<- Eh bien ! oui, ces peupliers m'enseignent 
ce qu'il faut faire avec un maître tel que le nô- 
tre... La souplesse, mon jeune ami, la sou- 
plesse, voilà le secret de la faveur. 

Satisfait dé cette conclusion, le chambellan h 



176 LE BARON DE TRENCK, 

termina par une grimace et par tm éclat de rire, 
laissant brusquement là Frédéric, plongé à sofl 
tour dans d6 profondes et sérieuses réflexions. 

— La souplesse î pensait-il, la souplesse I.... 
LordHintford me conseille la franchise... lé 
bomte de Bernes la circonspection... Lequel 
croire!.. Il y a, en vérité, des momens où Tà- 
venir me fait peur... D'un seul bond j'ai fran- 
chi sans effort tous les degrés que la Vie d'uii 
ambitieux ne suffit pas toujours à atteindre... 
Me voici près du faîte... je me sens le vertige... 
Autour de moi, le vide... sous mes pas, Tabî- 
me... Et quand, pour me maintenir, je deman- 
de au ciel une inspiration, le doute î rien que le 
donte... Tout n'est-il donc ici bas qu'illusion et 
mensonge?... 

n soupira profondément, et faisant un retour 
sur son passé encore si proche, 

— Il n'y a de vrai que l'amitié !... murmura- 
t-il, et l'amour!... 

En prononçant ce dernier mot, il alla cher- 
cher sur son cœur un nœud de ruban qu'il se 
prit à considérer d'un œil mélancolique. 

De telles perplexités prouvaient du moins la 
justesse de son esprit. Appréciant les difficultés 
de la situation, il n'eàt pas mieux demandé que 
de se laisser conduire par un guide expérimenté 
et bienveillant. Mais lord Hinliord et le comte 
de Bernes ne faisaient à Potsdam que de courtes 
et solonQ(ell03 appatitious, au miliètx desquèUes 
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il n'était pas possible d'avoir avee eux un entre^ 
tien suivi. 

D*4iE au^ côté) son service le retenait d'une 
mamère trop étroite dans cette, résidence pour 
lui permettre d'aller les voir dans la capitale. 

Son premier protecteur, Quintus Icilius, con- 
tinuait de lui témoigner un intérêt véritable. 
Mais depuis qu'il le connaissait plus intime- 
ment, il était forcé de reconnsdtre en lui une 
dose de vanité excessive, ime conscience peu 
scrupuleuse quant aux moyens d'arriver et de 
se maintenir ; bref, c'était, à pari ses qualités, 
an pédant égaré dans les hautes régions du 
pouvoir, et fort souvent inhabile à s'y diriger 
hii-mème. 

Son second, le capitaine Favra, était im sol- 
dat dans la complète acception du mot, ne con- 
naissant, ne comprenant que son métier, ne 
voyant rien au-delà. Tous deux, d'ailleurs, é- 
taient à tout instant envoyés par le roi en tour- 
nées d'inspection dans les diverses garnisons du 
royaume. 

Qui aurait-il pu consulter et écouter encore 
dans l'entourage du maître? Voltaire se dispo- 
sait à partir, emportant à Versailles, après tant 
de délais ménagés par le roi pour le retenir, 
cette réponse si impatiemment attendue : 

— Que la France déclare la guerre à l'An- 
gleterre, avait dit Frédéric 11^ et je fais marcher 
oent mille hommes en Hongrie. 
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Le chevalier Jordan, caractère honnête et 
droit, parfaitement capable de servir de Mentor 
au jeune favori, voyait sa santé décliner tous les 
jours, ce qui le rendait difficilement accessible. 

Ainsi, par la force des choses, par le jeu des 
circonstances, en quelque sorte à son insu, 
Trenck se trouvait abandonné aux suggestions 
du baron de Pœllnitz, qui Tavait pris en ami- 
tié, et dont la ccmversation, pleine de ressources 
piquantes, devait le captiver et le séduire. 

L'idée lui vint plus d'une fois de Tinterrogw 
sur les deux inconnues de Monbijou. Avec les 
indices qu'il pouvait lui fournir, le vieux eham* 
bellan était à coup sûr l'homme de la cour qui 
les eût le mieux reconnues. Mais notre jeune 
ami n'était pas assez aveuglé sur son compte 
pour ne point se défier de son intempérance de 
langue. 

Quelqu'un les connaissait bien certainement 
aussi, c'était le capitaine Jackinsky, — mais si 
Trenck était en garde contre les indiscrétions du 
baron, il avait de plus sérieux motifs de se tenir 
sur la réserve de ce côté-là. 

La froide politesse de cet officier, devenue 
plus manifeste encore depuis que le grade de 
Frédéric le rapprochait du sien, n'était pas pro- 
pre à encourager sa confiance. Et puis, fautril 
l'avouer? quand il y réfléchissait bien, il y avail 
des instans où il tremblait de rencontrer en lui 
un dangereux rival. 
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Il es était donc toujours réduit aux rensei- 
gnemens échappés le soir même de l'aventure 
i lord Hintford, c'est-à-dire à supposer que les 
deux inconnues appartenaient de près ou de 
loin à la cour intime de la reine-mère, et qu'el- 
les habitaient avec cette princesse le château 
des bords de la Sprée. 

On voit qu'il avait fait sous ce rapport moins 
de chemin que sous celui de la fortune. Aussi 
commençait-il à désespérer de sonder jamais 
ce mystère, auquel, à cause de ces obstacles 
mêmes, son imagination revenait opiniâtrement. 

C'était en grande partie ce qui lui faisait 
souhaiter que la cour eût occasion d'aller à 
Berlin, lorsqu'à son extrême satisfaction, cette 
occasion arriva. 

Dans la seconde quinzaine du mois de janvier 
1744, le roiy accompagné de sa maison mili- 
taire^ partit pour la capitale, dans le but de fê- 
ter, selon son usage, l'anniversaire de sa nais- 
sance, et pour célébrer en même temps les fian- 
çailles de sa sœur Ulrique avec le prince royal 
de Suède. 

On juge si le changement de résidence fut 
bien accueilli par notre héros. Mais vainement 
employa-t-il en recherches les instans qu'il put 
dérober à scm service dans les premiers jours, 
vainement poussa-tril ses promenades sur le 
bord de la Sprée, aucun visage ne lui rappela 
celui des deux inconnues. Il commençait à 
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croire qa'il fallait y renoncer, lorsqu'un soir 
toute b cour fut invitée à se rendre au théâtre. 

On donnait une représentation de Cléopâire^ 
opéra du compositeur Graun, premier maître de 
musique du roi. 

Ce plaisir, inconnu sous le règne précédent, 
était encore dans toute sa nouveauté pour h 
ville de Berlin. 

Comme nous Tavons dit, c'était le nouveau 
roi qui avait fait construire, par son architede 
Knobelsdorf, la salle inaugurée depuis douze à 
quinze mois à peine. 

Ne sachant pas faire les choses à demi, il a- 
vût attiré des chanteurs d'Italie, des danseurs 
et des danseuses de Paris, engagé tout un per- 
sonnel qui lui coûtait fort cher, car, à cette 
époque où les ténors et les barytons ne se co- 
taient pas encore au poids de Tor, il n'en dé- 
pensait pas moins près de cent mille écus par 
an pour entretenir un spectacle qui ne durait 
qu'une partie du carnaval. 

La salle, l'une des plus vastes de l'Europe, 
était aussi Tune des plus commodes et des plus 
belles. Destinée principalement aux plaisirs du 
monarque, la décoration en était royale. 

On n'était admis que sur des invitations ap- 
prouvées du roi; aussi, les galeries et les loges 
ofiRraient-elles un aspect splendide. Mais par 
nne bizarrerie qui eût étonné beaucoup, ve« 
nant d'un autre prince que Frédéric II, le par- 
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ferre était Uyrê à des soldatt qù'ori f niéhâSt 
par escouades. Ceux-ci y introduisaient létH 
femmes, déguisées sôus oés habits militairéis; et 
les faisaient, sans façon, monter sur leûrsépâû- 
lès pour ttrieut voir. 

Le roi trouvait cela très plaisant, et s'en 
amusait presque autant que du spectacle. 

Ordinairement, il se plaçait lui-même debout 
derrière Torchestre, la lorgnette à ht main, et 
donnait le signal des applaudissemens. 

Il faut dire que sans cette haute iâiliative, ces 
applaudissemens ne seraient jamais partis, car 
te golit de Topera et surtout de l'opéra italien 
était peu dans les mœurs de Tépoque, et nous 
devons avouer, en outre, qu'en dépit de la mu- 
nificence princière, les chanteurs étaient géné- 
ralement assez médiocres. 

Ce fut par la suite seulement que les ac^ 
cens supérieurs d'Antonio Haber et de Con- 
ciolini développèrent l'instinct musical des Ber- 
linois. 

Le soir dont il s'agît, il y avait représentation 
de gala et le roi y assistait avec toute sa famille 
c(ans une grande loge de face. 

Les artistes en renom, appelés ce soir-là à se 
faire entendre, étaient Antonio Haber, dont nous 
venons de parler, surnommé le Porporino parce 
qu*il était élève de Tillustre Porpora, alors à 
Vienne; i côté de lui se^ trouvait un autre chan- 
teur estimé, Ôalimberi. La principale cantatrice^ 
I il 
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était rA^troa, et U première danseuse la Btr* 
bermi* 

Celle-ci était one Italienne Cuneuse par ses 
aventures. Elle passait alors pour être au mieux 
avec le roi, qui continuait chez elle, à Berlin, 
ses scNipers artistiques et poétiques de Potsdam. 
Le roi bivorisa plus tard le mariage de cette 
charmante femme avec le fils aine du chance- 
lier Ck)cceï. 

Frédéric deTrenck, dans son magnifique cos- 
tume de cornette des gardes du corps, avait été 
placé par le capitaine Jackinsky, et sur la dési- 
gnation du baron de Pœllnitz, à la porte de 
cette loge royale. 

Mais il n'avait pas assisté à Tarrivée du roi, 
et comme de lourdes tentures retombant sur 
la porte, masquaient l'aspect de la salle, il ne 
pouvait jouir de la vue du spectacle ni de celle 
des spectateurs, parmi lesquels il eût salué avec 
joie ses nobles amis les ambassadeurs d'Angle- 
terre et d'Autriche, et mieux encore les deux 
promeneuses de Monbijou. 

Jamais représentation ne lui parut plus lon- 
gue. Celle-ci touchait cependant à sa fin, lors- 
que, conformément aux devoirs de sa charge, le 
baron de Pœllnitz s'approcha pour soulever les 
draperies de la loge royale. 

Frédéric, qui suivait avidement tous ses ges^ 
les, fut d'abord ébloui par un flot de lumières. 
Puis, s'étant bientôt fait à cet éclat, il se risqua 
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à jeter un regard dans k Balle. Mais son œil 
n'alla pas au delà de la loge même qu'il arait 
ïfrission de garder, car, à quelques pas de hiî, 
au second rang de cette loge, dont la reine-mère 
occupait avec le prince les premières places, il 
aperçut les deux inconnues, objets de toutes ses 
pensées. 

L'aînée, magnifiquement vêtue, semblait plus 
fière, plus imposante encore qu'il ne l'avait 
trouvée sur les bords ^e la Sprée; il y avait mê- 
me dans sa physionomie quelque chose d'impé- 
rieux, de dur, qui inspirait une certaine répul- 
sion. 

Qu'importait à Trenck! Il n'avait de regards 
que pour l'autre, pour cette blonde jeune fille, 
dont les grâces, les séductions ressortaient mieux 
encore sous ses habits de fête. 

Ce fut pour l'impétueux cornette une appari- 
tion magique, une illusion, un prestige. Le sang 
jaillit à son cerveau, un accès de folie s'empara 
de lui. Il oublia tout, la majesté de son entou- 
rage, la solennité du lieu, la rigidité de sa con* 
signe, tout, jusqu'à la présence du roi. 

Il s'était depuis si longtemps absorbé dans la 
pensée de celte jeune fille, dans l'impérieux dé- 
sir de la revwr, que la réalisation inattendue de 
son rêve domina toute considération! 

nia retrouvait enfin! Dans cette ivresse, il 
ne regardait qu'elle, n'avait souci que d'elle, et 
son œil appelait avec impatience le sien; attirer 
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àt raakprcnatt rien a» drii ée éa bmihenr. 

CSepèndant le M se Icra, flommit le signal 
de la retraite; la oour Fimlta, f» rangeant res*- 
péctomki^metà de diaqme o6lé de ht loge; Il 
offiriik htB» à da mère et sortit* 

Les principaux personnages le suivirent, sui- 
vant les ppœcrifMonB ée Tétiquette. 

Trehck remarqua que tels denx jeiHsés filles, 
sans doute en raison de leurs fonotiiMis auprès 
delà reine-Ttière, sortirent inhnédiateBieiit a- 
près les deux majestés. 

Elles passèrent devant lui, mais quoique là 
galerie fût adsez reBSèi'rée, et qu'il se tint aussi 
rapprochée que pofesible, ni Tune ni l'autre n'ar- 
rêta sort regard sur lui. 

Elles s'éloignèrent ; efles ne faviaient pas vu. 

Vrm geste fiévreux, il alla chercher sous ea 
cuirassé le nœud de ruban qui ne le quittait 
jamais, puis, — la tête véritablement en délire 
-^ feignant dé le ramasser, emnme s'ii venait 
de tomber à ses pieds, il s'élança, regagna les 
quelques pae faits par la jeune fille, elle lui 
tmdit. 

Riend*àussi téméraire ne s*étaitvuà cette 
cour d'où les préoccupations militaires et la ri- 
gidité du roi écartaient tout rappoi^ entre Mon- 
llijou et Potddam^ et toute espèce de tendance à 
k* galanterie. 

La blonde enfant douta d'abord que ce geste 
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s'adéessèt à elle, et porta sm Fréàédc ses 
grtoxk yeui bleus. Mais âoudaip une \im wur 
geur envahit son visage^-'^*' eUe i'ai«it reconnu. 
Ëa proie jfcu plus gnand Minban»rs, elle hésitait 
à recevoir le nœud de nàmk ^ lui ét^ pré- 
senté d'une façon si inattendue, et par luie 
HUÛB qu'elle s'attendait si peu i trouver )i; 
maïs le regard de Treaek exprimait un§ sîar^ 
dente prière, qu'eUe le lui enleva vivement, et 
eenrut reprendre sa place dans le défile so]«I, 
dcHit le cours, hei^reuseisient, ne fut pas retatdi 
par cet incident, plus rG^)kte que le véfàt n'en 
saurait donner l'idée. 

Le jeune baron, ivre de jde^ la suivait do re- 
gard à travers les habits brodés, les 6plen<|ide8 
et inzposans costumes des gentÂlsfaosEunes, des 
officiers supérieurs et des dames des deux cours. 
Ilcroyaitrapercevoirencorequ'elleétaitd^àkHn. 

— Eh bieni que faites-vous, monsieur?... 

Cette apostrq^he le ramena brusquiunent à la 
itéaliié. 

C'était la voix sèche du capits^ne li^ckinsky. 
Jamais encore le jeune CQrnette ne lui ayait vq 
cet œil étii^&elant , cette lèvre frémissante. 
L'homme méthodique et frcôd, si habilement 
maître; de lui d'ordinaire, qédait à uamouve^ 
ment plus fort que toute sa tactique. 

Trenck, étourcU du coup, diarcha à pénétrer 
la cause de cette explo^ion, en fixant sur Im soÉ 
regard troublé. 



— Vous oubUez où vous êtes, qui yé«0 êtes, 
poursuivit le capitaine, dont les paroles se dé-, 
tachaient par saccades. C'est d'une audace... 
N'avez- vous donc aucune notion des convenan- 
ces les plus élémentaires... Un tel mépris de la 
discipline l... 

Cette réprimande était d'autant plus sanglan- 
te que jusqu'alors rien de pareil n'avait eu lieu 
•ntre M. de Jackinsky et son jeune subordonné. 

Celui-ci^ étourdi d'abord d'une si violente al- 
garade,dont il ne comprenait pas d'ailleurs les 
raisons, allait céder à son indignation et la re- 
pousser avec la même énergie. 

Par bonheur, il rencontra en cet instant le 
visage du comte de Bernes, qui paraissait s'être 
attardé dans le cortège tout exprès pour suivre 
cet incident. Le comte lui adressa un regard 
pressant, auquel il ajouta le geste de mettre son 
doigt sur sa bouche. Puis, il passa. 

Ce conseil muet sauva notre jeune ami. Il le 
comprit; cessa de défier son supérieur par son 
attitude provoquante, et trouva la force de ne 
pas répondre à son injurieuse semonce. 

Jackinsky tourna le dos et s'éloigna. 

La cour descendait alors lentement les de- 
grés conduisant au péristyle, au bas duquel at- 
tendaient les carrosses. 

Trenck, avisant le baron de Pœllnitz et n'é- 
tant plus retenu à son poste par la consigne, 
courut à lui et l'entraîna vers la rampe de l'es- 
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calier, où il lui montra du doigt le groupe qui 
suivait le prince. 

— Baron, par grâce, lui dit-il, quelle est 
cette dame ? 

' — Laquelle?... la brune ?... Quoi I vous ne 
la connaissez pas ?.. . Mais c'est la sœur de Sa 
Majesté, la princesse Ulrique, la fiancée du roi 
de Suède. 

— La sœur du roil 

— Sans doute. 

— Et l'autre, la blonde? 

— Ah I çà, d'où sortez-vous, jeune homme? 
C'est la princesse Amélie. 

— La princesse Amélie!... répéta Trenck, au 
comble de rémoi. 

— Sans doute, l'autre sœur de Sa Majesté. 

— La princesse Amélie I murmurait encore 
tout bas le jeune cornette. 

— Eh bien, que vous prend-il donc à pré- 
sent! lui dit M. de Pœllnitz. 

— Moi, baron?... je n'ai rien, rien... 

Mais en dépit de ses efforts pour surmonter 
son trouble, il s'appuya en pâlissant contre une 
colonne de marbre, qui se trouva fort à propos 
à sa portée. 
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VI 

La marche aux flambeaux 

C'est ici le lieu de donner quelques détails 
sur la famille du roi. Nous le ferons briève- 
ment. 

Celte famille ne laissait pas d'être nombreuse, 
A son avènement au trône, le grand Frédéric 
avait déjà quatre sœurs mariées: la première au 
margrave de Bareuth, la seconde au margrave 
d'Anspach, la troisième au margrave de 
Schwedt, et la quatrième au prince Charles de 
Brunswick. 

Deux autres restaient à pourvoir; nous les 
connaissons. La princesse XJlrique avait alors 
vingt-cinq ans, et la princesse Amélie vingt-un. 

Le roi avait trois frères: Guillaume-Au- 
guste, prince royal, âgé de vingt-quatre ans ; 
le prince Henri, qui en comptait vingt-deux, 
et le prince Ferdinand, qui achevait sa quator- 
zième année. 

Tous trois se distinguèrent par la suite dans 
les guerres de leur aîné, et leur gloire brillerait 
d'un bien plus vif éclat si elle n'eût été éclipsée 
par la sienne. 

La reine-mère, Sophie-Dorothée, de la mai- 
son de Hanovre, après une carrière agitée par 
l'ambition, et tourmentée par l'humeur gros- 



LE BARON DE TRENGK. 189 

sière de son époia, s'était retirée au (Mteau da 
Monbijott, pG&p vivre dans un éloi^n^em ab^. 
Bolu de la pditiqfue. 

Le grand Frédém, tout en menant l^^qdat 
tence d'un eélibatûpè^ n^«n était jias snxxns ^pau^ 
rié à une prineesse de Brunswick^ Wdfenbottd^ 
alors âgée d0 vii^-huit ans eay|iron« Getta 
unicm «fait eu lieu sms le règne 4e Frédénot 
Guillaume, malgré le prince royal, qui, oontlraint 
d'obéir à son père, avait juré q:ue du snoina la 
princesse ne serait sa femme que de nom. 

Peu soucieux de so donner des héritiers di- 
rects, il tint parcde avec une rare tei^acité, et 
celajusqu'àsamort. 

Pendant qu'il haletait Potsdam, la mxfBoC" 
cupait le cMteau royal de Berlin, oà Aie teaiit 
sa cour, ee qui expliquait bien en pattie là briè^ 
veté des séjours du roi dans cette capitale. 

Mais à part sa séparation conjugale^ Use 
montrait rempli pour la princesse à'M^iùiom 
et d'égards, donnant à son entourage Fexempl^ 
d'un profend respect pour les vertus de cette 
reine sans trône, d&eette épouse sans mçiri. 

La famille se complétait par quelques ondes 
et tantes du roi, dont nous n'avons pas à nous 
occuper, et qui n'exerçaient aucune ^pèee d'in- 
fluence. 

Vers la fin de l'année i143^ k canifle de 
Span*, un grand seigneur suédois:, amm è Ber- 
lin, où il fut présenté au roi «t 4hw%kiwile 
I il. 
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société comme un voyageur émineet, un pro- 
meneur plûlosophe étranger aux affaires. 

Mais le bruit ne tarda pas à transpirer ^^Q 
ce prétendu amateur de voyages était un en- 
voyé secret du Sénat de Stockholm, investi de 
la délicate mission de choisir, entre les prin- 
cesses Ulrique et Amélie, une épouse pour le 
prince royal, appelé à régner sous le nom d'A- 
dolphe-Frédéric. 

On présumait en principe que son choix se 
porterait plutôt sur la princesse Ulrique, qui 
était l'aînée, que sur sa sœur. Mais Ulrique 
passait pour être d'un caractère altier, difficile, 
et pour montrer des penchans dominateurs. On 
ne l'ignorait pas à Stockholm; le Sénat et la 
ceur hésitaient, et, pour s'éclairer, avaient en- 
voyé le comte de Sparr pour leur rendre un 
compte exact des choses. 
' Quelle que fût la discrétion et la prudence du 
comte, on ne tarda guère à savoir à Berlin qu'a- 
près avoir fait en silence ses observations et ses 
études, ilis'était décidépour la princesse Amélie. 

On peut croire que celle-ci n'en fut pas in- 
formée la dernière. 

Amélie, indépendamment des agrémens de 
sa taille, de sa tournure et de son visage, qui 
taisaient d'elle une des plus admirables person- 
nes de la cour, possédait un esprit distingué et 
des connaissantes fort étendues. Elle était mv- 
toutezcelto^ mùdî^iottne. 
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Son seul défaut, ou plutôt sa seule faiblesse, 
était de céder à certaines idées superstitieuses ; 
semblable en cela à nombre de femmes vulgai* 
Tes, elle se laissait influencer par les prédictions 
du hasard ou par les illusions de la bcmneaven* 
ture ; elle croyait aux horoscopes. 

Il n'y avait qu'une voix pour célébrer sa cha- 
rité, sa bonté, sa douceur. Ce ne fut que bien 
des années plus tard, lorsque les chagrins eu- 
rent aigri son excellente nature, qu'on remar- 
qua en elle un penchant à la causticité, dontelle 
rendait victimes tous ceux qui l'approchaient. 

C'était de toutes ses soeurs la préférée du roi, 
sans excepter la margrave de Bareuth, qu'H né 
dédaignait pas de consulter sur ses affaires, et 
qui exerça constamment sur lui une influence 
sensible. 

L'accueil fait par Amélie à la nouvelle que 
l'on pensait devoir la combler de jde, causa tme 
profonde surprise à ceux qui s'empressèrent de 
la lui communiquer. 

En apprenant que le comte de Sparr pensait 
sérieusement à elle pour le fils de son maître, 
elle fut prise d'un véritable effroi. 

L'alliance était certainement brillante, le 
prince royal de Suède n'offrait aucune prise à la 
médisance, et la perspective d'une couronne 
souveraine était loin de choquer les idées de là 
princesse. Mais Amélie, qui croyait aux cartes, 
éj^ouvaitenmème temps dM sc^rupules reli* 
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gieux. EU0 songeait ^vec ua iûviçoibte mf^- 
méat de cœur que pour arriver àcette<K)urïonoe, 
il lui faudrait renier son cuUe, et de e^yiiuste 
refaire luthérienne. 

Dans son trouble, elle aurait eu htstm à'm 
cœur dévoué, d'une âme sincère et éc^irée^ i 
gui s'ouvriir. Mais si les flatteurs ne manquent 
pas à la cour, les amis y sont rares. La jeune 
princesse eut beau chercher autour d'eUe, elle 
pe trouva personne d'assez sûr pour lui demaa- 
d9r un avis si grave. 

Sa sœur Ulrique lui sembla son seul çy^i 
qaoral; elle se décida avec une confiance naive 
i ]^i soumettrei les jseçr^ts twoirés de ^ oofi^ 
c^ence. 

Ulrique n^ pa^rtageaijt pas l^ scrup^i^d'^ 
mélie; de plus, en sa qualité d'aînée, eUe n^'é» 
tait paa safts resscmiy w cer^in dépit #k ^ix 
gén^^lement ^tribué à re9;v0¥é i^uâ^ois, Il 
était (pficile, comme 09 vQit,qi)^ )a 9m(^ 
Amélie tombât plus mal. 

Mais yhiqoe'ét^u^e^prif profond et adroit. 
D'un coup d'œil ^ie en,vi(Sagea la situatiioo, e| 
son plan de conduite fut tracé. 

EÙe réipoodit aux épaBchemens de sa siopur 
par une froideurbabilementcaleulée. j^p^r tout^ 
jréponse^elle l'engagea à se consulter e^Ue^ménake 
aussi mûrement que lies circonstance^i le pf^« 
mettaie^t^ et à décider dans ' mt tônmmm ^ 

i'aJtâuç^tio» 4onU8 1*4 fwit «9^ c^diiim ^f^ 
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ffi^^ IIP t^v0 ^93 ^Ure pour e|lQ m <^stocIo 

(3^ adrpitos msimiations portèr^i^^t te^r fruit. 
Peu de jours après, Amélie prit de nouveau sa 
.^ur à part et lui déclara formellement qu'elle 
éprouvait ^o^ répugnance insurmontable i ce 
4^gepient de religion. 

-^ SK)ngçz, lui dit Ulrique, qu'il s'agit 4'u|i 
des plus graves intérêts de votre exi^teipe* 

^ l'y ai songé, ma sœur. 

vf« St vous êtes bien décidée?..; 

•-- Ma conscience oppose un obstacle invincir 
|rie à dette atsiuration, je ne m'y décid^ai ja* 
mais! 

— Quelle est votre intention, alors? 

«•m Bélasl masœur, répon(Ut Amélie en p^u- 
lîfnt, o'est de votre amitié que j'atteç^ds im 
ijç^Qjfen d-eippêcber le comte 4^ Sf^x de de*- 
ma^er ma main.r. Vous connaissez iiotre frèf 
re; malgré sa tendresse pojir moi, VJie fois 
qu'il aurait souscrit à cette alliance^ rien^ au 
monde ne pourrait l'y faire renoncer. 

•^ Soit, dit tllrique en dissimulant sa j<He ; 
puisque vous l'exigez, je vous servirai, et i$ 
crois mon procédé infaillible. Mais, quoiqu'il 
^rive» vous vous engage^ à ne m'adr^^r aur 
cun reproche? 

^ DéUvi;ez^i)[loi de cet bymen, IIbiqi;ya^ çf je 
vgi^i^i^ étft^n^Uegi^ r9Ç(Hin4«««(4«. Q^ 
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— Mettez-y tout votre esprit, et il ne sera 
pas d'une exécution diffidie. Ce qui en vous a 
séduit cet ambassadeur, c'est votre affabilité, 
votre grâce. Eh bien! il s'agit maintenant de 
manifester autant de dédain pour sa personne 
et pour sa nation que vous lui avez témoigné 
d'estime. Faites, pour la circonstance, violence 
i votre naturel; devenez hautaine, capricieuse, 
exigeante, je vous réponds du succès. 

Amélie baissa la tète, se recueillit, et au bout 
d^un moment de réflexion, elle tendit la main i 
sa sœur: 

- Merci, Ulrique, lui dit-elle ; je crois votre 
conseil bon, je le suivrai. 

Elle tint parole. 

Une métamorphose étrange parut s'opérer en 
elle, à l'extrême stupéfaction de tous ceux qui 
la connaissaient et surtout de l'envoyé suédois. 
Le résultat fut tel que le désirait Amélie, mais 
bien plus encore Ulrique. 

Le diplomate ne se rendit pourtant pas tout 
d'abord. Il mit quelque temps les deux sœurs à 
répreuve. Mais pendant qu'Amélie soutenait 
bravement son rôle, Ulrique jouait le sien avec 
non moins de talent. Elle s'étudiait à paraître 
douée de tous les dons, de toutes les qualités 
reniées par sa cadette. 

Le comte, se croyant suffisamment et sérieu- 
sement éclairé, quitta enfin l'incognito pour se 
montrer revêtu d'un caractère officiel, en vertu 
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duquel il présenta au roi une dépèoh^ que son 
souverain venait de lui envoyer sur se^ con^ 
clusions. 

Le monarque suédois et son Sénat soUici* 
taient pour le prince royal la main de la prin* 
cesse Ulrique. 

Le grand-Frédéric était homme d'expédition. 
Non-seulement il agréa la requête, mais il dé- 
cida que les fiançailles seraient célébrées sans 
retard, et que le comte ne retmirnerait pas à 
Stockholm sans y emmener avec lui sa future 
souveraine. 

La princesse Amélie, dans la droiture de son 
âme, n'avait jamais soupçonné un tel dénoue* 
ment. Elle en demeura atterrée. 

Peut-être au fond du cœur n'avait-elle pas 
cru que Ton ferait si bon marché de sa pa*son- 
ne; ce coup de foudreratteignitdansson amour- 
propre. Mais la conduite de sa sœur lui causaune 
autre blessure bien plus cruelle. 

Ulrique avait agi avec assez de finesse pour 
qu^ Amélie n'eût aucun fait précis à lui repro- 
cher, mais il était impossible à celle-ci de ne 
pas la soupçonner de duplicité et de trahison. 

Elle avait trop de dignité pour éclater; elle 
àévora silencieusement sa colère et sa.mortifi- 
cation. Elle ne changea rien à sa manière d'être 
apparente avec sa sœur, mais de mauvaises pen- 
sées de révolte et de vengeance germèrent dant 
son esprit. 
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Cefot sur ces entrefaites que le ni Vint pafr» 
ser une partie du eamavai à Berlin, el qu*ettt 
lieu la rencontre etia reconnaissance de U pria*» 
cesse et ée Trend^ à rOpëra« 

Il faut renoncer i dépeindre Tésiotioa, U 
consternation du jeune cornette endéooovraat 
tout à CQup qu« l'objet asâdu âtt stsrè^s n'é** 
tait rien moins que la sœur même du roit 

Bn présence d'une telle révélati(», iJ w iQi 
restait fii*tm parti, c'était d'élouSN! o^te pas*» 
•ion naissante, d'eflSsuser résolûmes^ et francbe^ 
ment Amélie de son cœur. S'il eût pri$ oeintieB 
du comte de Bernes ou lofiiaft.de Iwl Hintford, 
il tt'c&t pas hésité. 

Mais déjà les déplonri)les iiaaxisa$9 diba^on 
aePœlinit^ germaient danis sa tto. En 1^ évo- 
quant, il n'eut pas le couoa^ de repotis^er wo 
vsgue espérance. 

Bt pms. Tinrent en aide à cette tendance dan-* 
gereuse les raisonnemeos spécieux qui ne man* 
quent jamais en pareil cas: qui pourrait lui 
foire un crime do son amour, puisqu'il comptait 
n^en jamais rien laisser transpirer au dehors? 
C'était un seer^, «ne satisfaction, ime aspira* 
tion sans but, enfoui au plus profond de sa con- 
science ! 

La furtive étincelle jaillie de son rapproche- 
ment avec la princesse suffirait-^elie pour d^s- 
Iriper les ténèbres dopt ce secret ctâdt enve* 
loppé? 
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Soaeern'^ftu ^it.4pyeA^ iji^a vQicaa qù gron- 
daient les tempêtes. Parfois, une voix mystié- 
ri^use.l^i diwit qu'ûpi l'avait deviné. Mais gois- 
^itôtufi ofié^û ^n£raachi$j5^^ç s'élevait deyanl 
lui. , 

Ila^ndaitlft prpfbnâeur dç 3e$ folles aspir 
v^^cmh c^ l^^age^se lui criait: Vn tel bpnbeur 
n'est pas. fait pour toU Rei^tr^ eri ton obscurité| 

Oan^ o^s heures de rai^p, il apj^elçiit à sçi^i 
nicJjE^rpuWietlarés^gnatiQDi; mais il eût fallu 
pdqs fWHî^ ; il ei^^ fimu «pR j>^s les invocjuer, 
|iW^iBleçvx)viloir, 

Cepepd^Qit les f^tes du m9.4açe $iq inëlaieul 
sans is^rin^tiQ» ayec celles d^ la maison à 
BerJiu. ï^ mémoire de (5ourtij?an, çn p'Avaitpas 
' u ©ettie c^pital^ aussi IwrillapitfJ. 

l»e roi donj^a, daj^s le château, UAçrand repas 
m oomt^ de Sparr, charge d'^pouçjBr par pro- 
fujratiop la princesse Ulriçuç. 

lA r^jifiyç-wçre «ortit d^ ^on ;i^iplQpiç^t babi- 
tnel, pour recevoir le reprçaenls^t du ûançé de 
sa fille dao^ sa retraite de MpnbijoUi^ rendue 
pour cette wcowft,ance à \^\ie^ aubryit, à la 
musicpe, mK iUwïui;iations; cdlf^ ^e l'Oranir 
çBiie el de U galerie de Porcjeliainç éclipsèrç^tj 
au im des chr<^aiq^eurâ, ce qigi'ou avait vu 
jusqu'alora de pli;i$ éblouissait, 

^n^ le jour de l'échai^ge des anneaux, U y 
eut dans les grands appartemens ^u p^Ia^ ui^ 
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bal auquel la ville entière fut littéralement 
conviée. 

Rien de comparable à la magnificence et sur- 
tout à la richesse de ces appartemens, qui ne 
s'ouvraient qu'en de rares circonstances, sous 
le règne de princes aussi économes que Frédé- 
ric II et son père, quoique ces splendeurs fus- 
sent l'œuvre de ce dernier. 

Jaloux du roi de Pologne, devenu la fable de 
TEurope pour ses prodigalités fastueuses, le 
gros Guillaume, dans un de ses accès d'extra^ 
vagance, avait juré de le surpasser, et pour fai- 
re preuve d'une nouveauté unique en son genre, 
il avait employé l'argent là où le roi de Pologne 
avait prodigué le bronze, la soie et le velours. 

La salle des cérémonies seule, san& parler 
d'une vingtaine de chambres meublées et ornées 
à l'avenant, possédait pour deux millions d'ar- 
genterie, au poids. Les trumeaux étaient d'ar- 
gent massif, surmontés de miroirs de quaior» 
pieds de hauteur, dimension phénoménale i 
cette époque. Les lustres, également d'argent, 
représentaient chacun la valeur de dix mille é- 
eus; le plus grand en pesait cinquante mille, et 
le globe en était si vaste, qu'un enfant de huit 
ans pouvait se tenir dans l'intérieur sans être 
gêné. Nous ne ferons pas l'énumération des siè- 
ges, des guéridons, des cadres de tableaux, 
tout, jusqu'au balcon destiné aux musiciens^ é- 
tait d'argent. 
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Qœlqoe singulière que £ûf cette ornementa* 
tien sortie tout argentée du cerveau du gros 
Guillaume^reffet ne laissait pas d'en être splen- 
dide, surtout sous les flots de lumière qui s'é* 
diappaient de ces lustres et d*une multitude de 
girandoles non moins précieuses. 

Les Berlinois n'avaient eu garde de manquer 
à rappel. La foule, admise à contempler ces 
merveilles, témoignait bruyamment de son ad- 
miration en circulant à travers les salons, dont 
la surveillance avait été confiée parle baroa 
de Pœllnitz au jeune cornette Frédéric de 
Trenck. 

Ce n'était pas une petite affaire que de main*, 
tenir Tordre au milieu du torrent auquel le roi 
avait enjoint d'ouvrir les portes. 

Trenck eût volontiers décliné l'honneur de 
cette difficile entreprise, car tandis qu'il s'y é^ 
vêrtuait en suant sang et eau, pour ne pas en- 
courir de reproches, le bal s'ouvrait dans la 
grande salle, et les sons provoquans de Tor- 
diestre arrivaient à lui comme un défi mo- 
queur. 

Les quadrilles se formaient, saiis qu'il lui fût 
même posHMe de diriger son regard vers les 
danseuses, parmi lesquelles un pressentiment 
lui disait que se trouvait la princesse Amélie» 
Aoai la vue l'eût emvré. Cette idée, cette ten*. 
tation, lui donnait la fièvre d'impatience 

Mais la consigne! ••• Il n'avait pas eu le temps 
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d'ûublier oe qpi'il loi en avaU coûté 4 filtra 
pour s'en ètce écarté uae secondeu 

Selon la coutume de ces sortes de fête»» où il 
y avait encombrem^t de prioces et de grands 
piMTsoDiiages^ exk a'eu remettait au hasard pour 
assortir les danseurs et les danseuses. On tirais 
tes noms aux billets, ce qui prévenait toute 
c[uestio|i de préséance, tout conflit d'étiqu^ttitew 
Ghaifae quadrille ét^t m«ié par les premieifi 
•ortans. 

Le sott a ^es bizarreries qui déjouent toiles 
tes pvéyisions. Il arait réuni, pour le premier de 
ces quadrilles, le comte de Sparr et la princesse 
Amélie. 

Ils formaient à eux deux le couple le plus ra** 
vissant. Le comte représentait la fine fleur àm 
la diplomatie. U était jeune, d'une tousaure 
élégiote,^ d'une distinction exquise. 

On cmindt la princesse -, ce soir-là, une toi-^ 
lette déUcieusû rehaussait encore ses ebarm» 
etsagrftce« 

Oepids que son sort était fixé, «^jQ^e8t^7dire 
depuis qu'elle avait renoncé aune alliance qui 
l'avait akrfnée, -«^depuis, en unmirt, qu'elle 
tvait travaillé jums le savoir & assurer à son dé* 
triment le triom|die de la fière et adroite Ubi- 
que, son r&le de convention était fini. Rieû ne 
robKge&it plus à se contraindre, elle aurait ce* 
trouvé son aiqabilité et ses séductions. 

^am doute fUe n'était paa fichée ifexercer 
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uiie légitime et fine rengeonce «ux dêpent do 
représentant de la Suède, et de luidonirar quel- 
qîieà regteb dv efaok itlifil àvdt hii. 

La dtoëe n'offrait pas gtiaiidé diffeidl£y q|K»^ 
ttteUe et aebômplie cbrtonis éifo était. Bût^ëUs 
possédé moins de qindités qù'dllâ eil fâitnème 
venue à bout, son aihouivptopre féaaaàsï^TakMn 
pat iine injtistièe) hli yeoait eh aidée 

Pour la prëniiète fois «41e apj[iela la DoqtiMfir^ 
rie à sôtt aiéé, s'étudUsnl «vee naalioe è ûmi^ 
pabti dé ses nhobidre» perfections; 

Un baddéau tbmlia des yéta du diploiflale!. Il 
oenliprit qb'il s.^étdl laissé jouer. Mais Ji fiiule 
était faite; elle était de celles sur lesquelles ea 
06 refvient pas* Slsuléinenl, tiarta^ eMvd la ctii« 
fiéioli de Ba méprisé et reiithoi»idsinè de la 
réalité, il prit galaminefit sbn parti, s'eSorçasil 
de tadieter ses torts pa^un teddd^Ienfinit de 
prévenances et d'admiration. Ce fut ëfiti» Je 
princesse et hli mi asisaut dans tenAëf'les fente. 

Il y «ut un moment o& le ehanrm» deidétoôn^ 
pie exiibérant de jeunesse^dcf d)8tmetici0,4l6 
raryonnemeirii, exerça sur FassisMntte ujr lel 
empire, qiie^ malgré Tétiquettè, malge^Ia pré*' 
sence du moHàrcpie, un ihurinuare approbirteor 
s'éleva de toutes parts. 

Ce léger inmdent oœâiâoiiBa utle eettafibe 
lodtenr dsÉs le passage éé la foule,, admisa^aa* 
knir des ^qii^iillea pimoiers^ Tre&ôk dif t if aM 
^aoeer ponr ifétabHr liacirculatk^Bet empèeiift 
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un encombrement qui menaçait de changer la 
fête en cohue. 

Au bruit des exclamations qui éclataient à 
ses oreilles, il oublia les recommandations du 
maître des cérémonies, et dominant les specta- 
teurs dé sa haute taille, il se retourna pour con- 
ndtre la cause de cette ovation. 

Il ressentit une joie pareille à de Torgueil en 
constatant qu'elle s'adressait à la princesse 
Amélie; mais un serpent le mordit soudain ail 
cœur, car H reconnut aussi que la moitié du 
triomphe appartenait à ce cavalier si beau, si 
brillant, si distingué, qui lui servait de parte- 
naire. 

• Il resta là, invinciblement retenu par ce spec- 
tacle, plus longtemps qu'il n'eût sagement dû, 
et ne se ressouvint de ses devoirs qu'en voyant 
la danse prendre fin. Le dernier coup d'archet 
le réveilla. 

Mais en même temps, il s'aperçut qu'un a- 
droit filou avait exploité son extase. Pendant 
que toute son attention restait fixée sur le qua* 
drille, dont les évolutions amenaient par instans 
la princesse vers lui, une main singulièrement 
Imrdie avait détaché la frange d'or de son é* 
charpe d'officier. 

n ne se dit pas qu'il avait assez mérité cette 
leçon. Dans le premier moment de la surprise 
et de la colère, il se récria avec force, gourman- 
dant la foule, s'en prenant à tout le monde, et 
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prétendant à tout prix décQuvrir le eoupal^Je 
parmi les spectateurs les plus rapprochés. 

De là vive rumeur, récrimination, altercation, 
scandale. 

Le bruit deTincident parvint de proche en 
proche jusqu'aux oreilles du r<H, qm demanda 
le nom de l'officier volé, mais sans avoir le 
temps d'approfondir autrement l'affaire. 

L'heure du souper était venue, et le prince, 
pour qui l'exactitude passait avant tout autr^ 
soin, offrit la main à sa mère, avant de se ren- 
dre au banquet. 

On a si peu de chose à dire dans ces réunions 
officielles, que bientôt les invités ne s'entretin- 
rent plus que de la déconvenue du jeune baron. 
Le roi, auquel on la remit ainsi en mémoire^ 
voulut en entendre le récit de sa bouche. 

Il le fit donc mander par le baron de Pœll- 
nitz, qui n'eut pas de peine à le trouver dans 
les salons, et qui l'amena devant la table réser- 
vée à la famille royale. 

Trenck raconta de fort bonne grâce l'aventure, 
sans avouer, bien entendu, le temps d'arrêt 
malencontreux qui l'avait amenée. 
« La princesse Améhe était là, mais elle écou- 
tait le jeune homme sans y mettre une atten- 
tion particulière. Ce fut même à peine si ses 
yeux se portèrent sur lui d'une façon assez dis- 
tttiite. 

Le roi lui adressa quelques paroles amicales^ 
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^^ ^ Arrondit V^ ^^ s^l^^ profoncl. 

,^:£>nZ%eli été fmppé d. la persis- 
tan^etde l'aDimation mystérieuse avec Jes- 
ttttrtîes là prtn<;esse le suivait du regard. 

Ije iseeohdacté dé la fête Consistait dans une 
férétii^i* tràditioûnclle, dont l'usage remonte 
au berceitn de la monarchie teutoniqûe, et qui 
e^bse^ve édcore en ÎMisse lors des ijiarîages 
prihciers. 

Cette cérémonie est ta MàYcke aux Ftam- 
beaux* 

Après lé Souper, la cour reiitrâ dans la gran- 
de salle du palais, où une harmonie niiiitaire 
avait remplacé sur l'estrade d'argent la musique 
du bal. 

T^s ttompettes et les timbales retentirent 
tout à coup. 

A ce signal, les assistàns se rangèrent dea 
deux côtés de la vaste pièce, dont la porte s'ou- 
vrit à deux battans, livrant passage au grand- 
maréchal de la cour et au maître des cérémo- 
nies, revêtus des insignes de leur (îharge. 

Derrière eiix venaient deux à deux, douze 
des principaux personnages de l'Etat, génépaiir 
ou ministres, tenant à la main de grands flam- 
beaux de cire blanche. 

Ils allèrent saluer les nouveaux mariés, c'est^ 
à-dire la princesse Ulrique et le représentsoitdu 
prince de Suède, qui, sur un air de marche 
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militaire, se l^èrmit de Teslrade ou ils éiaiû&% 
ami» tl bit; i«)^H^«t en t^s^ni gravemeat I^ 
tèmà df Ift aaHe* suivis eux^naèrne» d^ qm^^ 
imfimi\9$ ékbùTi^xir portant la queue de 1^ 
mariée, et de douze autres seigneurs, ayant ea 
mm^i otHnme les premiers,^ des flambeaux de 
cirt. 

A ia fifi de eette promenade solesmello^ les 
afusioienft pressècent le mouvesneot et com- 
mencèrent une polonaise sur laquelle la mariée 
Tint prendre la naaia du roi, fit qiiel(}ues pas 
mesurés avec lui, le quitta pour prendre la 
maj^d'w prince de la famille royale, et aiqsi 
4^ siute) ta^s qv^^ de sm çôtéy le com^ de 
Sg^ir "pi^aitlir Taàm de la seine e^ passait sucr 
CQçpIv^n^ii^nt a toutes les pri!nGes$e&, avec le»- 
fO^oUoi a oxéoutait quelques paa. 

Çetti& danse eSrait de Tanalogii^ avec Qotri^ 
eo^Hoa i^^oderae oq avec Vaocien^ ^utaogère; 
mais le caractère et la rang des p^sonaagea qui 
y pneii^Qt pc^ M donnaient une bien autre 
graiâté^ 

Cependant^ malgré eette^ régula^ oârémck 
tilcufie^ les caprines des figures résultant de ces 
nombreux chaBgem^tMi'd^'mirâneJlaissaientrpas 
dsprodruiiretime eevtaine coaCusionY d'aiUeifirs 
mo$ Soieoiwéuient^^ oa? 1^ pti^c ayant été con'* 
Sédié w i|[¥«fieat dru ssuj^r, les sfiectatoursap- 
pi^teamentm^AtcmaAttousilaeeui^, et com* 
p<Mknt «ne foula d'élite, non moins avide ds 
i 12 
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Toir, du reste, que l'autre. Insensiblement, leg 
noMes acteurs de la marche aux flambeaux, 
gentilshommes et demoiselles d'honneur, fini- 
rent par se trouver mêlés à ce cercle envahis- 
seur. 

Trenck, un peu isolé dans cette affluence 
brillante, dont les regards se concentraient sur 
les héros de la cérémonie, s'était accoudé contre 
un des piliers d'argent massif qui servaient de 
supports au balcon de l'orchestre. 

Etait-ce fatigue, était-ce préoccupation? il 
semblait étranger à la fête. 

Où allait s'égarer sa pensée?... On le devine. 

Dans le cours de cette soirée, deux fois il 
avait vu la princesse Amélie !... Deux fois ! mais 
la première, elle dansait avec le ccmite de Sparr, 
et tout entière aux plaisirs du bal, elle n'avait 
d'attention que pour son cavalier;— la seconde, 
à la table du roi... elle n'avait pas même paru 
s'apercevoir de sa présence. 

— Allons, se disait-ii avec accablement, éloi- 
gnons résolument ce mirage funeste... C'est de 
la folie I Une si grande dame m'aimer!... Non, 
elle ne m'aime pas; elle ne m'aimera jamais!... 
Ello ne me connaît seulement pas f 

Une sensation étrange sembla lui répondre. 
A l'instant où il formulait cette réflexion déses- 
pérée, une main mignonne le toucha à l'épaule. 

C'était comme une invitation à ne pas se re- 
tourner. Il se tint immobile, et sentit une autre^ 
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maiu glisser, dans celle qu'il posait lui-même 
sur la coquille de son épée^ un mince papier 
qu'il reçut avec la même discrétion. 

Il tressaillit à ce contact de la tête aux pieds, 
mais il eut la force de se contenir, et lors- 
qu'enfin, au bout d'une minute, il crut pouvoir, 
sans risque d'être remarqué, faire un mouve- 
ment, il se reteurna. 

Le premier regard qui se croisa avec le sien 
fut celui du capitaine Jackinsky, sinistre et 
sombre. 

Il en eut froid au cœur» 

Mais surmontant cette impression, il regarda 
plus loin, et surprit la princesse Amélie, dont 
une de ses dames d'honneur venait de se rap- 
procher après l'avoir quittée un instant. 

La princesse se perdit dans la foule, accom- 
pagnée de cette dame, dont elle se séparait peu, 
mais elle ne disparut qu'après avoir adressé au 
jeune officier un rapide et éloquent éclair de ses 
prunelles d'un bleu profond. 

Il respira largement; le sang revint avec 
puissance à sa poitrine : ce regard vivifiant l'a- 
vait ressuscité. 

Dès qu'il se çentit à l'abri de tout indiscret, 
il déplia mystérieusement le papier. 

n ne contenait que deux lignes tracées a\i 
erayon, et d'une écriture évidemment préci- 
pitée : 

a Que le baron de ïrenck ne soit pas ea 
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» peine de «m écharpé ; on khii r^ni-a s'il 
» veut biéû se tfMivep, dema» ^^^ |i dix hcai- 
» res, à la petite porte âé fa4l« f^^ dm pa^ 
» lais. » 



VII 

L'écharpe 

Le lendemain de cette fôte des flaftçaine&, la 
cour prit nn peu de repos. Une Iran^prilBBéfe- 
latîve remplaça Tagitâtion. Défi laVeiraedièk 
nuit , le château royal paraissait endwflii à 
moitié. 

Tout le naonde ne sommeillail pas eependaht. 

Un peu après huit heures dn soir, trot» é*- 
mes faisaient la veillée dans un petit ^alen tsid^é 
à Tentre-sol de Faiie gauche du palftis. 

Les draperies des fenêtres, soSigiîe«sem«H 
fermées, ne laissaient filtrer à l'extérievr àubun 
rayon de lumière et interceptaient à ta fete tes 
bruits et le froid du dehors. 

tin feu vif pétillait dans la chetnkiée, àl\in 
des coins de laqucUe la plus ftgée des lr<^ Aa- 
mes, enfoncée dans un large fouteuil, sêitelîait 
fÉenoiense, réHéehissant, eft appai^nce, mr «m 
gros livre de philosophie ou de métaphyskpi^ 
transcendante , entr'ouverl swr s«s geiMHiï, — 
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itlajSjén réa^llté^ mettant foutes ses fdfcé^ à «ïi' 
pé«àièr ses |mtipières ptfpifi<!ytaîiteë flè té ïte^mér 
ëùûèféatéîd. 

C'était la çrandé-gouvèfririritc de te ptteéésfe 
Aàiéîîé, ii^&e ih.npéttxi% la ftmmé éii fa^ 
ihétix tifi^ésidéût dé T Acédénlie l'oySl© âc* àcieftf- 
ces et belies-léttres. 

Asse2 loin (f^tte, devarit uti ^^ridbtt rèeéu- 
vert tfntï fà^iis et suppôrtaiit des ouidélaLtopetfaU 
hitilé$,dbtctfettimés beaucoup ^xxè jétthe?, se 
feîsaut hté^ semWaieiit fôrf occup^eà S uflé dis- 
traction puérile : elles jouaient aux carfes,-* 
à un jeu d*enfant. 

i*tuie était ia princesse Âïtiélie ; Tailti-^, ^ 
favorite et Tune de ses dames d'honneur, M* 
dé îSleîsf , une adorafelô personne dussi jolie que 
spirituelle. On Tavait d'ibotï appelée à là édut*, 
(te icfà nom dé flîle, k beife Schtcerme; itoâîûtc- 
nant, mariée, on rappelait la belle de Kkistj 
taût dette douveflé conAtiônf âva^itpeu dtâûgée. 

Il est vrai qu'on pouvait dire éii j^arfàçtt tf eïlè 
que si clïe àvètît été niarîée, cfHé l'atiH été Ken 
peu» Son époux était lint chanpîùé pWtcétaiït de 
èrandebourg, dbiit élte ^étdt, presqtie aussitôt 
U liocé' faite, sépâi^ée juridiquement. 

iÂ éeèîlé étaCft (furie tran(ïuiMit^ èxeâ^drt. 
Léfe êbttt jôuéubes édiangeaieiit IdUis^irtiSi 
sans dire un niQt, et Ton n'entendait que le 
{htt^diént éé la vtibéiè dànias çt ^u livre de 
la grande-gouverU^t)^; 4uî âè tStitp^ éii imps^ 
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sentant sa tète s'incliner, se secouait par mi 
mouvement brusque, retombait peu à peu dans 
son opiniâtre somnolence, se secouait de nou* 
veau et retombait de plus belle. 

Mais soudain, la princesse jeta les cartes sur 
le tapis et les brouilla avec sa main mutine et 
impatiente, en donnant passage à un bâillement 
franchement accusé, auquel la gouvernante au- 
rait bien voulu avoir le droit de faire écho. 

— De Kleist, s'écria-t-elle, ce jeu m'ennuie, 
il n'a pas le sens commun... Quelle heure 
est-il? 

— Huit heures et demie bientôt, à la pendu- 
le, qui va, je crois, comme l'horloge du châ- 
teau. 

— Dieu! que cette aiguille marche lente- 
ment!... Tout m'énerve aujourd'hui... Tout me 
semble insipide... Est-ce que tu trouves la cour 
gaie? 

— Ôh ! Altesse, la cour est ce qu'on veut 
qu'elle paraisse. 

-— Tout â l'heure, au souper de la reine... 

— Où vous n'avez fait que paraître. . . 

— Où je n'ai fait que paraître, c'qst vrai; il 
régnait une atmosphère de morbidesse, de som- 
nolence ; les poètes de mon frère auraient eu 
beau jeu i dire que Morpbée y secouait ses pa- 
vots! 

, — Et Votre Altesse s'en étonne, aprè» une 
nuit et un bal comme ceux d'hier^ 
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— Hier trop de mouvement, aujourd'hui pas 
assez;, je me suis crue une minute à la cou? de 
la Belle au bois dormant. 

Les deux jeunes femmes échangèrent un ma* 
licieux éclat de rire* 

— Tiens! poursuivit plus malignement en- 
core la princesse, vois cette bonne Maupertuis. 
Je gage qu'elle ne sait plus ce qu'elle litl 

La gouvernante opéra un soubresaut plus 
violent que les autres, dans lequel son livre 
glissa à terre. 

— Moi ! se récria-t-elle, je ne dors pas..» Je 
n'aurai sommeil que quand il plaira à Votre Al- 
tesse d'aller se coucher... Je connais mes de* 
voirs! 

-^ Aimable perspective! murmura la prin- 
cesse du bout des lèvres. — Chère Maupertuis, 
prononça-t-elle plus haut, j'apprécie votre zèle !.. 
— Voyons, de Kleist, reprit-elle en s'adressant 
à sa favorite, à quoi pourrions-nous bien em- 
ployer notre temps, en attendant rheure de la 
retraite, qui n'est pas près de sonner pour moi, 
car tu as beau dire, je ne suis pas fatiguée, je 
t'en préviens; je te le prouverai en restant 
debout jusqu'à minuit, si tu m'en défies! 

-— Je n'aurais garde, dit la favorite, de met- 
tre la, parole de Votre Altesse en doute. J'irais 
plutôt me coucher sur l'heure I 

— * Allons! quel passe-temps me propo8ea4u ? 
. .-— .31 W^ commencions m^ aoaveUe partie? 
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et ^«'^^l^^rï^ dit-ell^, fëi ^iH t^ en- 
jr *]^^|*^5-inoi une réwtefte, je t'etf frié. 

^ H f^Bseni quelle chose, et t^ ^fled iftê 

fan^eetfiûsourifo d^^igéft^ cMrut 
^l6B lèvtesHdsns les ^fCFffit (M dMtt Jimàeb 
(Ifinmes. 

— Par*», Altesse, krtetNdtti !»■> dé Mau- 
pertœs, sê tirast de sdft^ feoleuit é( fëeaiil Ma 
pn6foâ4e rèfétente devant la prki^êMe, «i^ 
les devoirs de ma charge m'obligent à tt*êiH 
^oéfir de tood les soubait!^, de toutes lea pen- 
ëém ôfià peut férBàuleF Yotre Alt6K»M, & Ma^ 
je^8<^ augaste &ère et S« Hfapsté bim aur 
gtisl^ mère o^ottl préposée i la gi»d« de tout ee 
f|ai'rHtére«!;e et k ccfaowiû. 

^tPest^pailéitemefttjQste^ 4iiht pHâ^^s^. 

La Aoègne resoQveia m'féMh^S(«. 

«»Vôti!^.Aâfâs8e dSlti^beâM AéliMc»il- 
naf^. J^ ne peii^tage pas lis idà^dê eottaifiieb 
persomies, ^outa-t^fe e»adM£iBantti&è>iHoue 
mépri^airte i SP"^ de Kkfnst ; qr^niioii v-rhon- 
neifr^'eta^la fisiâ«»e^ 'un philMO^béir,.. "mSk 
M""' de Kieist em êiùf^f» 4â fm mcm A 
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p|ff ua ^pient la dan^^ dlîonnéut, qui, en ef- 
fet, pasV^t 4 la cour poup partager et ftïètne 
pçiiar ^çcpy^'ç^çç^r ce goût Mzarrè dé I^ ^rm* 

rr Vf! V8^5 pe Fé,çpute pas^ interrompit cëïîé- 
cf^ ç'a^t ufte médie^ijîe.,. |*ais-inoi Tes cârfês..* 
bien vite... bien vite 1 

La gouvernante exécuta une troîgièîne rêvé- 

-r J'4 «n ri^ppneur 4© rappeler à Y<^tre AI-, 
tesse... 

•—Ah! oyi, toutes ifies pensées! tatt$inèé 
4çsirsl... C'est j«ste; eh Lient comme il n*a 
n'a p^ éiè décrété si ^e vous les comiûunique- 
rais avaiit, pendant o^ après^ préneit ijn peu 
patjeflpe, je vous ferai part de çelle-ei quand là 
S9r4îièr^ a^iira^ fini... Autrement, |è pourrais sup- 
poser qujs, la connaissant, vou$ lui servez de 
Ç0fl^è?e QO\ir rendre Toràcle plt;is ftiQite. 

— Moi, la femme d'un philosophe I explama 
çLvecune indignation maîestpeusé ta ^çuver- 
nante. O^ançl il plaira à Votre Atteëse^ ajoutâ- 
t-elle d'assez njiaiivaise grâce en tétout^ant ^ 
so^fantesiji. 

— . Voici les co^rtçs, dit la princesse à ça çon- 
fident«. 

-T- Allons I fit celle-ci en prenant le jéu, 
qij'elle bjittit^vec la dextérité d'une main exer- 
cée ; pwfeque vous le voulez ahsolumpnl. 

Elle mêlait de plus belle, tout en disant : 
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^ ^*'*'^ voir Votre Altesse? cel? 

^.'^"^a^àans son ménage? 

^i/r,'^^^, répondit la pnncesse avecnr 

-^^^^'-^tnenif ce n'est pas mon affaire. 

f^Sff^ane." Chacun pour sd... Puisque 

'^^Juronne de Suède lui offre tant d'attrait, 

fj,gjjglaprenne, qu'elle la garde... advienne 

flue pourrai 

^Que souhaitez-vous donc alors? insista 
l^»» de Kleist en souriant, pour chasser ce 
puage. 

— Mais il me semble, ma mie, que tu de- 
viens plus curieuse que M"' de Maupertuîs, et 
cependant personne ne t'en a conféré le droit, 
et tu n'es pas la femme d'un philosophe I... 

Elle regarda la pendule d'un œil brillant : 

— Va, conclut-elle, j'ai une idée; je veux 
mettre ton art à l'épreuve, et s'il te trahit, je 
me range à tout jamais aux idées de madame la 
grande-gouvernante. 

— Plût à Dieu I murmura la duègne entre 
haut et bas ; les lois de l'étiquette et de la phi- 
losophie y gagneraient d'autant ! 

Les deux jeunes femmes se turent et s'isolè- 
rent dans leur opération cabalistique, tandis 
que réponse du philosophe, subissant l'influence 
soporifique de son fauteuil, du rayonnement du 
foyer, et surtout d'une nuit blanche, après de 
vains efforts pour lutter, ferma définitivement 
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les paupières, abandonna son livre et s'endor- 
mit jfirofondément. 

A mesure que la belle de ÏCIeist, attentive et 
grave comme une sibylle, étalait, disposait, 
comptait ses cartes, la princesse suivait leurs 
évolutions d'un œil avide et convaincu. 

— Réussite complète au valet de cœur ! pro- 
clama enfin la favorite. 

— Il viendra!... s'écria étourdiment Amélie, 
rappelée soudain à l'ordre par un regard de sa 
compagne, dirigé vers la grande-gouvernante. 

— Bah î elle dort ! reprit la sœur du roi ; le 
canon de Potsdam ne la réveillerait pas. 

— Ah! chèredeKleist, mets ta main là..; 
sur mon cœur... Sens-tu quels battemenst... 
Si tu savais combien en ce moment je regrette 
peu le sort qui m'attendait là-bas, sans les me- 
nées hypocrites de cette fière Ulrique ! 

— C'est un sentiment digne d'un cœur com- 
me le vôtre... Mais, je vous le répète, c'est une 
grande hardiesse... Je tremble malgré moi à la 
t*ensée que le roi pourrait découvrir... 

— Tais-toi, tais-toi! tu déraisonnes. Comme 
ai mon frère n'avait pas d'autres soucis ! Les in- 
térêts de son trône... la prospérité de ses 
États... les affaires de l'Europe... la paix... la 
guerre... Que suis-je auprès de cela, moi?... 
Il semblerait d'ailleurs, à t'entendre, que je 
vais commettre un crime capital!... Or, tu sais 
oien le contraire, puisque je ne veux pas même 
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recevoir seule ce jeune homme; puisque nou' 
ift)mûieô éônvèhueé que tu tie mé quiltél'às^pas ? 

— Sans doute. .^ mais... 

— Vois donc; rh^ut^ approché... Tout le 
fàotiiè dort au chât^aU; 

— f ôùt te ttïoûàé, jusqu'i Vôtte îliu's(ti*e gou- 
vernante. 

-^ Tû îû'y faté {ièiièër-.. Il feut pourtant que 
je m'en débarrasse... Cottiméût Jiôtis ^ ^t^én- 

~ k vous tei^hîei Àe tèntte^ diM vbtré ap- 
partement*? 

^ï^oiiij'àî ÏDÎéuJc<5[ue telaî ùû^ îttspir* 
tion. Tu sais comme éllft (ïéteètè là. A^ti^ique... 
attèhd^. 

Etkroïtéjfeiineâllècôùmtà ébH Clàvéçîtt 
en lit jUiltit quèlqUéè âi(^î-ds stHdérité. 

La êràndé-gOUVe'fhâi)lé opétà stii» éUe-^iêto^ 
un soubresaut bien ft^ltl^thent violent ^i^e lés 
pYèéédèïià. 

— à'oihinehi! coinmçnt! s*écriâ-t-étl'e àba- 
jsbiirdie, dé la ihuisiique à Une pàfeine heure ^... 

— Mçds, répondît là princesse âvecuii^ ihdif- 
férehcé.pârfâite,il n'éist pas bien lard... de kleisl 
n^â pas.plus envie de dprmîr quç moi, et je vàiî* 
lui accompagnée ce beï aîr de (irauh, vous s4- 
véx : « ïfhpïacdhU iesitn /... » 

A ceUe tenible n^enàce, làgouveritanl^.exhar 
UUneBortçde gémisiseinènt et laissa voir un 
véritable eiîroi. 
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— C'est singulier, balbutia-t-elle, jèûefeaÎB 
ce que Réprouve... je ne me sens ptfs biem.. i 

— Ohl cette bonne MaupertuisI fit Amélie 
en allant à elle. Mais oui»., vois donc, ieKléist, 
comme elle est rouge... c'est la fièvre!... Ce 
serait un mettrtre de la forcer à vetllerîv.. 

— Mais c'est vrai, appuya la favorite, ce teint 
animé... Yous souffrez c^tainement j^s que 
vous ne voulez Vavouer. 

^ J'en conviens, fit M"' de Maupertuis; «H 
malaise subit... 

— Allez, allez, ma chère gouvernante, réprit 
Amélie. Retirez-vous. Soignez^vous bien... Je 
sonnerai mes femmes quand je voudrai mé coit- 
eher».. Bonne huit... Je serais coupable d'abu- 
ser de votre dévouement. . . Bomie nuit I 

En parlant ainsi, elle la conduisait câline- 
ment vers la porte. 

La pauvre duègne se laissait faire, la musi- 
que était son cauchemar, et la menace d'un 
grand air était Tépée de Damoclès suspendue 
«ur sa tète» 

«— C'est bien pour obéir à Votre Altesse, dit- 
elle en franchissant les derniers pas. 

— Oui... je prends tout sur moi... adieu..: 
mettez-vous vite au lit. 

M"* de Maupertuis se retira» 

Amélie ne se contenta pas de l'avoir ainsi 
ccmgédiée. Dans la crainte qu*ellene revtnt, et 
pour mieux éloigner tout soupçon de sa part, si 
I 13 



cgnt de fi«» fffORienj^ sur 1^ t#^^ 4u i44?B^- 
cin; eU6 8$^ te^ fé^H^^riteol^ilt» et ms^iwkà iê 

lisse, ton capuchon, eleom» It re^ymA if^ 
yrt^da p^tit Asoâlief ,. Je ipe Sa à ^P n^cesse, 
i ton amitié... La mienne te paient ftfte^itW^ 
4« «4 ^ lu ï^ftff «ir m^i I 
-T:6bârejffiii^fi8^I...miwx]^fft Ave$ imât 

irrOkl 9Md't)b:ieatbin>pa0â'4kv«6tiQnf itt# 

de raisQonfiffiMMf , implAra^ AinéliA ; j« t\e« pMt 

BUe joî^Mik IftK.maintf, deyi^fc ga fiiip«^^ 

Celle-ci eut un geste de C(9|ii94^r%(i$p>fpik- 

I)ft0âi«(> ^ mtt^iei p«^ cdft i^M^n^^ ij|| «àlui 

Cependant, prête à sortir, elle é]gf(^§, !§§§ 

sursonvisçfi^: 

TB filaâ^imf 4yti^ft IM bie^i-^oite mai- 
tresse, il en est temps encQrp,.. if^ v%q^ ^feOWr 
iure... réfléchissçg^,* 

(ge^ M<»f -Hi »^^ (^ ^ toipf^ ^mkwmmh 
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Vers la même heure, dafisS «tiè ttatiiSWi hmf<^ 
geoisé de la ruô dés ïilletilg, éù te MM& ini 
avait foit pi*éWdî*é iftï lègwttèttt^i^ piô*l*te^ 
rée du séjtJtir dû rôi à Betlitt, lé jéUiïe bà!ffiil*t 
Tpenek, transporté tPàtitotR^, d^è^eir éltfifti*; 
patieticè, ach^aît de ptùtéûèf à ëè MleWéj àttfr 
de sôti vîtrttt! sefvîtétlt^ Rôïtef . 

Il tïé sè pOôsédait i[fl\i« ; fl <Wp{gàâit, et If^-^ 
vait que rien n'allait ni assez bien ni aé^ti Vile. 

— Ës-ftf assez lëtït I ttiôii ptttiVte garçon î... 
s'écriait-fl i^ûttÈ tfti iôju^te accès #liUia^6^. M 
tu lïe t'y préïïds paô rftiefttx, ftëtlg ft'èn Aififîroiiri 
jaîUàis. 

— Otié nronsrétir ié bài^rt tfïè f)at**oiïttë, fê^ 
pondait RoUer en lui présentant éôft ttàc d*ttÈW 
main tr6mbiantè,'^j€f sttiâr si ivtftMê. . . et M. le 
bal*ôti est si peu raisonnable ! . , • 

— Ah î par exértple î. . . 

— Vouloir s^ortir la ritiît, le ïéiidemaSli é*Uttt 
pareille fatigue, san^ avoir pri^ de la jôuttWë 
une minute dé repos... Moïisieti* kf hëfôti 4Bst 
bièU fort, mais il Joué avec sa ^àtilé... S^if fétti- 
be malade, que dira madame sa mère? (^4$^8 
M. le comte dé Dersdhàu ?. . . 

— Eh bien ï que diront-ilà? 

— ïls diront que c'est la fatilié dn Viëm Rdl-» 
1er. 

— Que c^da ne finquièle pas, moA brave 
ami, repartit Trenck, adouci par ce riACèifé té^ 
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moignage d'affection. Je ne mp suis jamais 
mieux porté de ma vie. 

— N'importel insista Roller avec un soucieux 
hochement de tête; courir les rues aussi tard et 
sans que M. le baron consente à ce que je Tac- 
compagne... cela n'est pas sage. Les malfaiteurs 
sont seuls dehors à l'heure qu'il est... Dieu sait 
qu'on n'en manque pas dans ces momens d'af- 
fluence ; si M. le baron allait faire de mauvaises 
rencontres I 

— Allons, mon pauvre Roller, tu déraison- 
nes. Ces contes-là sontbonspour des enfans." 
Un scddat, un officier de la garde en ritî Si Ton 
osait me chercher noise, crois-tu donc que je ne 
sois pas de taille à me défendre?... Que l'on 
vienne s'y frotter I 

— Oh I certainement Je saisque M. le baron..; 

— Voyons, cela n'est pas sérieux!... finis- 
sons-en. Donne-moi mon épée... boucle mon 
ceinturon... Maintenant, mon chapeau, mon 
nouveau... pas celui-ci, l'autre, le gris... 

Roller exécutait ces ordres, allait, venait, 
tournait sur lui-même comme un homme à 
moitié ivre. 

— Le gris ! répéta-t-il avec une espèce d'ef- 
froi. Monsieur le baron ne veut pas être aper- 
çu, reconnu. Tout ce que je craignais 1 Une a- 
venture mystérieuse... des dangers... 

— Assez, assez. Ouvre cette porte et éclaire- 
moi Tescalier. 
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— Mais si l'on vient demander M. le baron 
pour le service de Sa Majesté ? 

— Tu diras que je suis sorti. 

— Si Ton insiste? Si Ton veut savoir où mon- 
sieur le baron est allé ? Les ordres du roi sont 
si rigoureux ! 

— Tu répondras que je suis allé faire un tour 
en paradis, et tu ne mentiras pas, mon bon 
RoUer. 

Le vieux serviteur leva les yeux au ciel,' 
comme pour demander là-haut pardon du blas- 
phème de son maître. Mais déjà celui-ci était 
loin, et RoUer referma la porte d'un aîr déses- 
péré. 

Bien différente de ce qu'elle est aujourd'hui, 
la ville de Berlin se couchait alors de bonne 
heure, surtout le lendemain d'une fête noc- 
turne. 

L'isolement des rues paraissait complet. 
L'obscurité les enveloppait comme un linceul. 
La promenade des Tilleuls était plus noire en- 
core, sïl est possible. 

Cependant Trenck n'eut pas fait cent pas, 
qu'il crut entrevoir une ombre glisser le long 
des maisons, cherchant à régler sa marche su ' 
la sienne. 

En toute autre circonstance, il serait allé 
droit sur ce satellite importun, et l'eût écarté de 
gré ou de force. 

Mais le but vers lequel il tendait en ce mo-» 
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tion. 

Hésitant sur es qu'il fallut tdix^ il s'arrêta, 
n'^î^it 1^ ava,ftcer i^ TÊ^coier, lorsqtte l mçonnu, 
qi|i soûlait épier ses mouTeman^, aX^ butter 
contre une pierre et se redressa en laissant é?- 
Gh#fifie?wjuroQ... 

Q'était la voix du capitaine Ja^Idaskyi... 

Sa présence en ce lieu, à pareille heure, devais 
e^Ie è(r^ attribuée au b^asard seul? Fa^aitrii y 
Tçp w acte 4'espwjanage?... Terribledileimuel 
(}^j^> da^ns Vï^^Gcwnme dans l'autre cas^aiumne 
]:9^0o^tr^ q^ fom^ é^v^ {dus, dés^gr^terà 
Trenck. 

Çéft^l^ 4u dMg^4'wo^çcffllFon>îMoa^w5c 
lpnq}}e{,,et ^ U ouéoesi^ité à/^} ]]^ iemien^l^f 
ctaftg«^» ii i^iM^rr^rtit les rôl^s. 

Ce fut lui qui se glissa rapidement à son. tour 
àm^ V^scitij^. Puis, au lieu de suivre le cl)e- 
mxk 4u cbl^teau^ au prexaiey en)brancfaiement, il 
tQU^^ bi^queaiei^: à gafuche et se perdit, ei^ 
effaçant le bruit de ses pas>(4an3rk& rues qui 
çondu^ent k la Sprée$. 

Cettei tactique obtint u{l p^ein suocès^Ea a'a^ 
v^t^nt^ bientôt^ a^u bout de quelques instans da 
cette marche forcée, notre jeune ayeûturier 
ooast^t^» 2^yeci satisfactipA e^d'une>maiM^e,oer- 
tm^% qu!iln»'était plus suivi. 

C'était bien quelque chose, luaisk c« o^'était 
P4S tout. U {allait maiQt^iuuit re^gpfeir. I^ tesips 
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pirdii ël r<^)^èïiérê Èk fftà^ éifMftkm; Aknîi 
fdf $tfl%€ éé ë'a^^'ètfè^, apfis nombre de lâUm^ 
Hliâénfè', ^%*il éMf égaté. 

Kîmfpà^cê étiaM té pire ées ei)pMmi9 poii^ 
retrouver sa route, et) eéiùmé ff^vAHmUéei il 
i^imi èfiÊbê^ q^'i sùti iHipxttene^ 

ii Mftit ft g^ô^iK^ giûtittc», i^agHair et itéfi- 
§ià\ti HMtmûl d«n6 oiv eaiffeldir^ ooiiitiie àir 
éRëVâl éèha^]^4|toris lin dir^ue. 

m ^^iî lâ? 1^ mnik^ij^É Ma de^ la rivière; Se 
&lM^ ëÙTin éipmint Vôf^efr il ortit rttm- 

quelque marinîei^ Mà^i. 
Ïl^éë6uti^ ilfet j^tfs à^ÉiUmûën^ él {M^e 

<;Ùâ3!ah<^, i^ Mè i^lô^éè tràiâtfât^^ db^l^ 
» fÉibè^^ëth^' dtf Bitîifdë là'ifiiaécKvtiè dci 
des cordages, ces mots que TOi^K W èstp- 

li'akboiit qi;e? Vm- t'offre e^ iiâ» piégt 
Caché sous de brUlantes fleurs. 
Qiie ton étoile té ptbté^ 
Et t'épargne bien des douleurs.... 
pélHk î iMéln l beai^^ chevalier^ . 
La mort reille au' bout <iu sentier.. ... 

fSs^^ mHë pùMm, €féUA^ mm m ttetf de 
Léoî 
Pi^^K^ (irtJ^^llit'MimiieB^Mmftt. 
lIMé'MatfitSI'sàt miS6^ lui cKt ^e^ ^' Mb pa^ 
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rôles étaient les mêmes, le chanteur était diffé 
rent. La brume et la distance ne lui permet- 
taient pas de distinguer Taccent de cette voix, 
et cette sensation sans doute très vague avait 
contribué à son émotion. 

Quelle apparence aussi que Léo eût quitté 
Kœnigsberg sans l'en instruire? Enfin, ce lied 
n'était-il pas une chanson populaire parmi les 
bateliers de l'Oder et de laVistule? Pourquoi 
ceux de la Sprée ne la connaitraient-ils pas? 

Mais ces patoles, d'une coïncidence bizarre 
avec la situation où il se trouvait, devait-il y 
Toirun avertissement ou une menace? Fallait-U 
y attacher un sens, et quel sens ?... 

Cette voix venait-elle d'en haut?... étaiV<;e 
celle d'un démon jaloux de son bonheur?... 

Combattu par tant d'idées contraires, Frédé- 
ric décida qu'il n'irait pas plus loin sans appro- 
fondir ce mystère. 

La voix modulait encore dans le lointain les 
dernières notes de sa mélodie ; elle devenait 
plus vague de minute en minute ; elle allait être 
insaisissable, il fit un pas pour s'élancer dans 
sa direction. 

Le bronze tinta soudain près de lui. Il recon- 
nut le timbre de l'horloge du château. 

Sans le savoir, dans ses évolutions, il s'en é- 
tait rapproché. 

Haletant, anxieux, il écoutait avidement, pon 
plus la voix mélancolique du rivage, mais cette 
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autre voix grave, lugubre, dont chaque noti» 
frappait contre sa poitrine... cette voix lui an 
nonçait dans le solennel recueillement de la 
nuit l'heure de son rendez- vous... qui sait? 
peut-être Farrêt de sa destinée ! 

Il compta chaque coup tout haut, attendant 
encore lorsque le dernier fut frappé. Puis, sor- 
tant de cet état d'hésitation, 

— Dix heures î s'écria-t-il, dix heures I Elle 
m'attend. Puis-je balancer encore ? non, non ! 
Le sort en est jeté. Mon chemin, le voici. 

Il ne marcha pas, il courut, il vola. 

Moins d'une minute après, il pénétrait dans 
les cours du château, gagnait la petite porte de 
l'aile gauche, rencontrait sous sa main la main 
obligeante de M"® de Kleist,et s'abandonnant à 
elle, pénétrait dans le boudoir de la princesse. 

Rien de changé dans ce retrait charmant où 
nous avons déjà introduit le lecteur : la flamme 
continuait de pétiller dansl'âtre; les bougies 
des candélabres, à demi consumées, éclairaient 
le guéridon, sur lequel s'étalaient encore en 
désordre les cartes interrogées par la dame 
d'honneur. 

Il y avait la duègne de moins — mais un a* 
moureux de plus. 

Il apparut sur le seuil, au milieu des tentu- 
res soulevées par sa conductrice , son chapeau i 
la main, son manteau sur le bras. 

Amélie, qui était assise sur un sofa au fond 
I 13. 
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de» la pièce, sûfQsle.demi-jouirdesr lumière», m 
leva laoD^ moins ésniiB que lui, fit deux, pasàsèi 
Kfenebûtre elilnxteodil saiOftaàn Iremhianjto; 

MacsfÂsii, slincUiiBi soir die, ebsentaatiqo'on 
ne la retirait pas, y^ dépjosa Un haî%tis) rèspecr 
tueux. 

M?»* dé Kèist ne Toyait rien; aprè8> avc»r re»^ 
fermé porte et draperies, elle prit] au edinl dé 
ku ehemméeilatplaee laissé&ivaeaiQte pan M^' de 
Maupectuis. 

Laprinoesserevitit sur le s6fàr,> etundsqua 
à Trenck \m fouteuil, dans lequel il ^assift, très 
pirèsidleUe^ 

Tôus^dfiiuD gasdfaient le silence; ils. écoutaient 
baitcei leurs eœups, et rembarras nKfttuel qa'ili 
éprouvaient^ plus élbquonttque la paarblev était 
plMa dediarmes. 

Leiregard^de^ Frédéric^ attacher sur leidëli- 
deot^yisÀge^ d^A^éliev avee ui^ naâangei et 
respect, d'adora/^n et d^audace^ la^^oohtraij^mit 
àibai»e«p les yeutv 

Elle ne>y0yâit pas^ ce regari; nuât^ielie^ M 
sentait; Il idf4 bràUit> lai pénétrait; lisi couvrait 
d'une ineffable confusion, et amenait sort sets 
tPaits délicats et Jmpressioai;^bie9 le; cdorii le 
plus vif de la rose. 

Oependant^ elle se ra|fela que si ^t^. était 
femmie^ elle était princesses G'p^vàielle à 
rompre le silence^ à>surmontér ce: premâerimo^ 
.meotdstroiAle. Une grande: dame Aides pré- 



dttèi^diiflrim^tlbiMlitic^)or4fBMe&. 
]^pfer«8i ^&A«nîuB de' digôllè pdor seotehâr 

remettre par M"*" de Kleist ce billet écrit fsr 

(^teM^fi^iS^rt^iIifB^cq^o^ lit 

Bœur de votre souverain?... 

ifffiiEftPè(4|«tï^pisi»l; oètli^ddiDdrcbe'esfial/dehors 
dëér c(^V;Mrâc«8l.. des? iRageèr db- Ud ccm. 
Mais, pour me rendre dâsm qif è' diar sdeor 
bfitf-^teiéë^iAy sépméi si^radéi^yoïB n'^^ez-pas 
ûimi<|lt# e^^! vat»r feimiiles, etr c'éôtété* le 
cMfiM#Jd^ Fii^ratituée se, le^jonroù jrai coton 
l^Sbmmf^q9ii^im^Jxàè\d3Ae de^cé^semdev je 
n-'k««iréi^rté toute oobstfératite di^élâqfuetto 
t«l^di^v^i]i^dé^iui'dènae^laq^i!eii3Md^ m- 

C9)t)i^MAlC9C 

G0é<i!«^tS} lé t(iirpéaDrftiê>d9lt4i8(TfQfeHtdU8, 

imAiotrëbivosc 
-^Ok^t^mkdiiha,. ripiiqwNRit ëhnie mix 
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¥oa8 reaNHu^exûrauiHrèsdetdleftjpaGdM, tom- 
bées de vos lèvres?... Qu'aide fait pour mériter 
BBe pareiUe récompense !... EUes Bie rendront 
à jamais votre débiteur ... Puis-je croire à tant 
d'ivresse 1... Non, c'est un rêve, u*est-ce pas ?.. 
Et tout à Fheure il va finir pour mm au)L portes 
de ce palais... Qu'importe! En vous quittant, 
pour ne plus vous revoir, pour ne plus vous en* 
tendre, j'^nporlerai du brâibeur pour toute ma 
viel... 

Elle eut un mouvement adorable dans lequel 
sa petite main frôla, comme par hasard, celle de 
Frédéric. 

— Et que BEie laisserez-vous, à moi ? deman- 
^-t-^e mcâtié souriant, moitié souj^ant. 

— Madame... balbutia le jeune homme, que 
son regard bleu aux grandes franges noires 
achevait de fosciner. 

— Obi monsieur de Trenck, dit-elle en bais- 
sant ces franges qui ne laissèrent plus passer 
•qu'un vaporeux rayon, on ne sait pas quelle 
est là condition des femmes nées comme moi 
sur les mardies d'un trône!... On les envief... 
oa devrait les plaindre. Les joies les plus na- 
turelles leur sont interdites; il ne leur est pas 
même permis d'avoir un cœur; leurs seatimens 
«ont Stapects, tous^ jusqu'au plus pur, celui de 
la gratitude! Doutez -vous de moi?... Pour- 
quoi vous tiomperais^je ?... Quel intlérët pour- 
rait^ trouver i vous dire que> depuia la jour 
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OÙ VOUS VOUS exposâtes pour aïoi.». et p^ir ma 
«œur, j'ai désiré ardemmeat qatme occasion se 
présentât de TOUS connaître... de tous remer- 
cier? 

— Non, je ne doute pas de vos paroles, ma- 
diune, car de ce jour-là j moi aussi, j'ai formé 
un vœu sur lequel s'est concentré tout l'iiutérÂt 
de ma vie, — revoir, avant de moimr, nefùt- 
ee qu'une fois, la jeune fille blonde, l'appari- 
tion séraphique des bords de la Sprée-. — J'i- 
gnorais, ajouta-t-il en baissant la voix avec une 
teinte de. tristesse, j'ignorais que l'apparition 
fût une Altesse I 

Elle se souleva, infléchit sa taille de guêpe 
vers lui, lui adressa un des plus profonds re- 
gards de sa prunelle à l'azur foncé, 

«^ Et maintenant que vous le savez? dit-elle. 

— Maintenant, prononça-t-il d'un ton réscdu, 
^jue la mort vienne, mon vœu est dépassé! 

Silence d'une seconde. C'était Frédéric qui s« 
penchait vers la princesse. 

L'attitude de celle-ci, son Msitation trahis- 
saient les pensées qui s'agitaient en elle, sans 
qu'elle osât les exprimer. 

— La mortl... à votre âge!... dit-elle; car 
vous êtes bien jeune, monsieur de TrendL... 
et vous avez sans doute une mère».. Il faut vi- 
vre pour elle... pour... votre roi... pour votre 
gloire... J'ai entendu parler de vous à la cour ; 
si j'en crois ce qu'on dit... mon frère tout le 



pfi^ntàÈÊy un- migiiiâ|ii0i Bmmt -nmui atteiAà 
•^^^iiSM^iiaid^tidMlwiêç ik i^' tantôt ètn 

— Mais n'êtes- vous pas d'avis qu'il y a dana 
i«[)ift*e^ 0étti»tisi^aieé> qiiilqto) chosii dféthkBge? 
(]:&lûln«iitivfiâ^|$pwsuiiiki9<t6t>qtié imo&saiiiv 
VéUl^é1)aiti^pràlt<)Qirmyà^Boik«i^ vii- 

vait^fems^tM^ intimité? Etie^vous- déjà k srii 

MbnUjotr?' A)pj[>âH^BèG»«vt)B8 idef^ 
tftix g»deB' dti^cèvpst^wOèvou^trouvieswQW 
mpmmtïiT.4, Qm^ ftft|ie9^v(»»ii?:.. VcAislë 
voyez, je suis très curieuse; j'aiia»^à)8ÀviÉiftMit 
ct^qui GiMOtmf oeiiitialQiquels je^pnvlerifilàt'ft... 
Si j'ai^ vûtse coQ(iaiil(iev03aiBie(vDiisller9tétm- 
dez, prouvez-te'iûoL 

TotA cela'^étaM dit arvtn; lUier gltâi»q> ube^ni- 
ma^oni une siHéérlté cpi diahiiaielitriMdéric. 
Le nioj^tVHii^ iftppa»«^ evoûnn tranl^pinrtéï dans 
iïEM>8id^èpdiAialtot 

La princesse s'exprisnilf àf« \<fix' batm) 4»iv 
déalft^p<»iif^n6pab/trouUear<l«) sodooÉNir! de M"* 
d^Kldk; &st^ il fktti^eé^aMivenirç 69 fauteuil ds 
la grande-gouvernanto^ poB9éda»li ua»' vertu 
dOrmlUv^ides plw moK^feuseU 

A peine^la i()dièdafiie.dHumnsiiBf8'yf élail^elte 
pladé^^qiie.sca»y«uxr s'éUmt^ ftosi Blto' étàk 
cëimr»^ ai>seiit«, ootnme élnfigèvè^^ ài toat^ œ 
c(Ut< s#^>Adnil^0l^ins9nHirait^ è qùblqufs^ 
d'ellm 
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Ifn i^te; cette coûverSàftîott^, phitétctediètée 
que paflée, puisri^ datte cette dfeeréfoa môtaie 
un cachet d*intiiiiité qlii la^ Fondait plnlscpréèieù^ 
se à Frédéric, et lui doisnaiitla^Téëetioe'd^ei^ 
ttéce^aire pout répcmâ^ sim qiidstiDi» imàti- 
piiées^de la princesse. 

Il s'exprimait^avèe une boniï© gtâœ^ uMdéM 
licatesse de-langagèqiri sn«pendâ*ei^cdlercii à 
ses lèvres, car' ses' yeiHcreflétaitnlQclHMninedda 
impressions'évoqtïées pa* son récit. 

Identifiée à ses aventures^ à sèê- éprwrreBv à 
ses. aspirations, elle aimait aved^ M'^Lép; som 
ftèrfe^ d'adùpfiotti elle lesirivaStaveeiiettoi-sur 
le terrain où l^ttènfdàit le imib^^ Itentontot 
Btermatmdé Sichell, eiie trfompbsdtdesaj.vic- 
toire; volontiers elle eût sauté^anxoQdiivéné* 
rable comtede Dersdito. 

Mais comme elle bénissait le colonel QlHOtos 
Icilîns, arrachant PVédério àJsôK)iHHver»i4élde 
Koenigsberg ponrl^amenèr â la coup, oabjdatèt 
stir la berge dé la Sppée^ dâm^ les> javéhiaRdf 
Monbijpn ! 

Jamais son Mre ne lui avait sèmblé>nnnplus 
grand monarque que' lé jour où, interrogeaict 
Frédéric, il l'avait crét edmette danlsf'ses 
gardes. 

Trenck cessa de parler. 

Amélie, plongée sèusle^ charme de sià récit, 
se recueillit à la fàvessr d'un long/ sileiiee, 
que notre jeune ami n'eut garde de troublée. 
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U s'enivrait de sa vue, son bonheur était là. 

Tout à coup elle eut un tremblement comme 
si elle sortait d'un songe. Une résolution irrévo- 
cable venait de se former dans son esprit. 

— Baron Frédéric, dit-elle avec émotion, je 
vous remercie de votre complaisance. Mais nous 
ne devons pas oublier le but de votre visite i 
Hier, à ce bal, vous perdîtes votre écharpe, 
et je vous promis de la remplacer. Etes-vous 
prêt à la recevoir de ma main, et, comme les 
chevaliers d'autrefois, consentez-vous en retour 
à me jurer foi et hommage? 

Elle disait cela avec un sourire sérieux qui ne 
parvenait pas à cacher son émotion. 

En même temps, sa main allait prendre dans 
un des oreillers du sofa une écharpe à franges 
d'or toute pareille à celle que Frédéric portait 
au bal. 

Le cornette mit avec transport un genou en 
terre devant elle, et relevant la tête avec une 
résolution qui ajoutait à sa jeune et mâle beauté : 

— Je suis prêt, répondit-il. 

La sœur du roi passa elle-même l'écharpe 
sur son épaule, et prit plaisir à en ramener le 
nœud sur son côté. 

— Je vous crée mon chevalier, dit-elle. 
Il répondit : 

— De cette heure , madame , disposez de 
moi... Ma vie ne m'appartient plus; elle est à 
vous. 
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— Et je Taccepte... riposta vivement la prin- 
cesse, gagnée par cet enthousiasme. 

Elle se pencha peu à peu vers lui, attirée 
par l'influence magnétique, écarta de ses deui 
mains les cheveux qui couvraient son front, se 
pencha encore un peu, tout à fait, et y imprima 
un baiser. 

Ce fut l'étincelle qui allume l'incendie. 

Frédéric, hors de lui, oubliant toute pruden- 
ce, saisit la main de la princesse et la couvrit 
à son tour de baisers passionnés. 

Elle en éprouva un spasme qui fit frémir Ums 
ses membres. Une pâleur subite envahit son vi- 
sage. Se sentant défaillir sous cet excès de sen- 
sibilité,, et cherchant vainement à détacher m 
main de ces lèvres ardentes, qui faisaient courir 
la lave dans ses veines, 

• — De Kleisl î... de Kleist! s'écria-l^Ue avec 
terreur. 

A cet appel précipité, la confidents, dont les 
lèvres, ombrées d'un fin duvet, dessinaient, 
dans son sommeil, un malicieux sourire, parut 
sortir d'un assoupissement profond. 

— Eh quoi 1 murmura-trelle d'un ion de co- 
médie très bien réussi, je dormais... je rêvais... 
Votre Altesse n'a-l-elle pas prononcé mon nom? 

— Oui, mon excellente amie, il est tard... 
Ton prisonnier attend que tu lui rendes la li- 
berté. 

Un profond soupir, un regai'd plein de ten- 
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fallut s'y soxmewtg. 



Yta 

Hest plilsbèiled'ima^iiiér qae àè pmdro 
Tenthousiasme, le ràyonnemeirt qtai? faisaient 
«■tégiarèfiVédârio, au sioptir d& cette entréVie, 
dornèk^pkéiimHi&ires iHnîftaat auraient' été mar« 
epnés de oéctailiB^âgaes càpetbleà d'aiarriter us 
«pntphls aéctesible «ux ^ressentimdns. 

H' était k l^adbvi de ces ÛMesses. 

La rencontre de Jackinskyy le rc^nôni myrité^ 
rimadêrlltrfihpge, fegUs^drila cloctie dti châ- 
teau, chimères effacées sans laisser de tracer! 

Si (|udt}ué oonseillet!' atral)ila9r0^ lui eût 
dôé: 

<t Pif!iid8 gatfdey emtait ! Td vcdli ta fïtvôri dé 
ton roi ; les- hottneurs, la fbrlUH*^ lëÉ paMt^ 
\4êimeiit d'eui^mëmeer m iëi/^ïii 4ë toi ; ibpos- 
eèdÎNE^todœurd'unw priïKicf^jft»^ itl^iisti^quip^- 
fètë tc^n ammi^r à utt#eou)*ohné; ta d'às'pttM^iiè 
sotlÉit à foHnâ¥. 

ï) Pi^hdg ^*»d«r FaV^r, ôtévàfiôttv 1^ 
dresse, tout cela n'est que mensonge,- îlW 
siont... 
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» Plii» ta seraft-éleYé^ pl^ ih obtrt» aorar pro* 
fcmd^; i^w ton Mvt imra été bnUiuri^ plus ton 
9évieU seiia terrible ! 

» Pauvre enfant inexpérimenté, mieux! eût 
velB pour ted ne jamais frnncllir le «evfl ér ce 
palais!... Combien tu réftétterafi ub jour l'a^ 
nutâé lâramiuille de Léo el tar royauté uitàversi'' 
taire d^ KÔ^mg^erg. » 

A Ia> voix importune qui M eût téaUf ee^ huH 
gage, Frédéric eût répondu : ^ 

•^ Craintes pu^tlaniBOfésl augtMâf nrâltËKffs! 
Mon cid e$h pur, mon horizon imoteBsè,. aucu» 
si|^ tox^te n'oserait sc'y montrer^ lïimi éfatiite 
nem^trabirapae^ 

L*aveâir noftsr apprendra que) eût été lé 
sage. 

Et puis, en vérité, poor un. ailKHireux dé dix^ 
neuf ans ({ui sort de son ptemet reiHleztvetis^ il 
»'agit biea de sagesse! Le ndonde' penitcioûleit 
autour de lui^ qu'importe ! si son amouE survit. 
L'Univers, le préscnfi, L'avenir, c'est sa passion. 
U est aimé^ il défie Fadvetsilé'. 

Lapnucesso m'avait pa» laissé é(diap|tor oet 
aveu suprême; mais à défaut dâ ses^ lèvres, ses 
yeuiQ, sa voix parlaient povur elte^ Ler doute n'é« 
taijt plus permis au gjalanft corsette. 

Amélie n'essayât même pas- da^résiater à uh 
entraînement dont elle eftivisagaliA les) dutnaneë 
sans viouloir songei» à se« dangerâi Tinit Fy por- 
tait : riadig]na4ion> ie dépit de ce ^'eUe appe^ 
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lait la trahison de sa sœur, — le regret peut- 
être d*avoir, par un refus volontaire, servi de 
jouet à une intrigue et renoncé à une condition 
royale. 

Puis encore, l'apparition de ce bel offlder, 
s'offrant tout à coup à elle avec le prestige d'un 
héros de roman. Enfin, le besoin de prendre 
une revanche, ou plutôt un dédommagement, 
sentiment si naturel et si puissant dans le cœur 
d*une femme. 

S'il lui fallait un prétexte pour justifier, pour 
excuser à ses propres yeux la hardiesse d'une 
telle résolution, elle remontait alors à l'aventu- 
re de la Sprée, et ne manquait pas d'y trouver 
l'origine d'une passion mystérieuse et irrésisti- 
ble qui, à son insu, dominant son existence, l'a- 
vait détournée du mirage d'un trône. 

Elle aimait donc Frédéric très réellement, 
tout à la fois pour lui-même et pour le sacrifice 
qu'elle avait fait du prince royal de Suède. 

Si notre jeune ami se fiait à sa bonne étoile, 
ri y était vraiment autorisé par la réussite com- 
plète de ses désirs. Non-seulement sa première 
entrevue avec la sœur du roi n'amena aucun 
soupçon, aucun accident fâcheux, mais cet heu- 
reux résultat encouragea la princesse, et les 
deux amans se revirent plusieurs fois pendant 
la présence de la cour à Berlin. 

Si le mot d'amour n'avait pas été prononcé 
tout d'abord, l'équivoque entretenue par la ré- 
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serve et la pudeur d'une part, par le respect de 
l'autre, ne pouvait se prolonger longtemps. La 
présence même de la belle et obligeante de 
Kleist n'offrait pas un obstacle sufûsant à Tés-* 
plosion d'un sentiment qui, grâce au kmgage de 
leurs yeux, au frémissement de leurs mains^ 
quand elie« se rencontraient, n'était plus un se-^ 
cret ni pour l'un ni pour l'autre. Avant de s'ex- 
pliquer, ils n'avalent plus rien à s'apprendre. 

Amélie, heureuse et glorieuse de l'empire 
absolu qu'elle exerçait sur ce cœur ardent, n*4i- 
sait de son pouvoir que pour imposer un frein à 
ses transports* 

Elle voulait bien être adorée, mais elle exi« 
gedt que le culte qui lui était rendu restât im- 
maculé, comme celui de la divinité. Ses pcinci- 
pes religieux, cause première de son éloigne^ 
ment pour le mariage de Suède, la protégeaient 
contre sa propre faiblesse. 

Les feux qui dévoraient Frédéric ne pou- 
vaient couver si sourdement qu'il n'en jaillît 
quelques étincelles au dehors, mais la dame 
d'honneur ne dormait pas toujours dans le fau- 
teuil de la grande-gouvernante, et son interven- 
tion était alors réclamée par la princesse, à bout 
de force et de résolution. 

Cela s'appelle jouer avec le feu. 

M""* de Kleist, espiègle et compatissante, était 
seule dans ce secret; c'était elle qui continuait 
de recevoir le jeune cornette au bas du petit es- 
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calier^eiqoilm s«rv«it d'eseorle lorsqtiil s# 
retirait. 

QilciquetlR^ul^j^ cfUd prit fVédério pmi 
éehappér à Totleiiikm de» gstrdieM en (^itèàu, 
il éb^ iia^Âbte pourtant defrompèf t^rm* 
plétcmeni Ituv strveiQftnee. Mietis la péfiiséé 
d'incrimmeif U 6CBUV de lew 8«RiT^eâiin mttÉ 
TnfSLwkmca^dttnx; la» maiMi» pr)t>^ ê'a^^ 
taiant à la jolie dame d'homicfiit^ ^nl ta té^ 
puMion i la cour n'avait pa» d^aUk^ffè été 
constamment à Taini de ]a médlseuied. 

Si défi .aHuiicnis à ces eoqueta ^Ftivaiét^ jus- 
qu'à elle, elle laissait dire, ne clHMtittfltpaf» i 
ae fiannre^rder,. «oit par dévtraenàeut à sa kdai- 
tre$se, omipar insouoîanae de oe; qsi la^toueinrit 
peDgoMnellemeiit. 

Les bmito làroiilèveotd'abonidiaopèteineni, 
reati'emte wl derde cba deux imiiee et des prin-^ 
cesses. Ils ne soulevaieel jusque^àioqoimtMtaD» 
dale trop vif, et a^éiaient pas de nature à pro^o- 
q^f une dangereuae enquête. 

Muis pem à peu ce secret d'un petit neoiibni 
devint, le ee^wt 4e toue let oourtiaane, géiit 
citfifmse et naaMgiDe. Oane s'y cnitpad obligé à 
tiAtide péaerv^ L'iatri^ne supposée «n^e la 
dame d'honneur et le favori du roi acquit bienh 
tôt assez de notomété pour que lord HiatfOid et 
)e fs^mte de Berne» ae erusseat obligé» d'inirtter 
leur protégé àplus de drcooapectioB. 

Le eaneeil était sa^e. Treack en tkit compte, 



dupe de l'erreur (mmwfiy Mm Wmmm^ 

w&é§t^m^m »pft, h Re^d^t4iP^, 

ifl^ è m^ftg^, p^^ee ^'U étAH fo4 f«a#(t 
(i#9si96-^fl^a#(p g?^ #, ^^, et p^ i^t« ji 
portée de lui rendre des services de pétiAi^im ai 
4'9Sg^; ^ij» qv'ii JA^ge443upçrft^ 4'^pBgrter 

t>p^e, ij 90, Ijii^?^ i^m vwi^ <le^ c^ q V^> P*Pr 

M^^e^Mwnç q4 prétenfi ti^îer v^WU^ 

im^i^a^t^ ftuppè^.dp "Çriçnak df s^ disfpWpn 
inusitée, par un sourire plein dç ïéN^ifyw 
m§liff^Py qp IIP d.^< fusions à^Umi^s- 4 la 
scène de reconnaissance, qui av^^H àté, ppurvM;! 
'^Ipiilf tpl ;Q^^ )e 4en, u^ t^iilr d^ li»piièpe* 

^^qu'U WfiOitb uue foj^^rév^l akisfi doi^ 
ivé, la. pi^i^iiqf^ 4q h ^^ i J^lin deiffioail vw 

^Ifs d^ pcoo^re' w» rf^olotipaiJ^Rt l^ic p^^àçn 
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eût souffert. Par bonheur^ les fêtes eurent une 
fin, la princesse Ulrique partit pour k Suède 
ayec l'ambassade du comte de Sparr, et le roi, 
qui n'attendait que ce départ pour rentrer dai» 
sa résidence de prédilection, regagna Potsdam 
avec toute sa maison militaire. 

Si réloignement de la cour offrait des avan* 
tages incontestables en ce qu'il mettait nos 
amoureux hors des regards des indiscrets et des 
malveillans, il avait aussi ses inconyéniens. 
Leurs rendez-vous devenaient plus difficiles, et 
la surveillance exercée par le roi à Potsdam sur 
son entourage était autrement rigoureuse qu'à 
Berlin. 

Au milieu de ces perplexités, Amélie et sa 
confidente se préoccupaient uniquement du soiti 
et des moyens d'amener quelques nouvelles en- 
trevues à trois, et faute de mieux elles passaient 
une partie de leur temps à consulter le sort, 
pour fixer leurs irrésolutions. Lorsque les cartes 
se montraient favorables, un avis discret de 
M"*de Kleist invitait Trenck à tout braver 
pour accourir. 

Ils jouaient littéralement tous les trois leur 
existence sur un dé. 

Le message reçu et dévoré, le jeune baron 
ne songeait plus qu'à s'y conformer. Aussitôt 
que tout le monde reposait à Potsdam, seul, 
sous un déguisement, et au grand désespdr de 
son pauvre domestique, il s'échappait, montait 
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à cheval et brûlait les six lieues qui séparaient 
cette ville de Berlin. 

Tout cela pour un entretien rapide et furtif, 
quelquefois dans le "boudoir de la princesse, 
mais plus souvent, surtout au retour de la belle 
saison, à travers un balcon, dans les environs 
duquel, sous les murs du jardin, il retrouvait 
son cheval attaché à l'écart. 

Il repartait à bride abattue, et au petit jour, 
rentré à Potsdam, il assistait aux manœuvres 
commandées par le capitaine Jackinsky. 

Il était difficile, si grande que fût l'adresse de 
Frédéric, si robuste que nous le connaissions 
contre la fatigue, qu'une existence agitée par de 
telles péripéties ne laissât pas surprendre cer- 
taines modifications dans ses allures à un ar- 
gus de la force du capitaine, patient dans ses 
œuvres autant que rompu à la dissimulation . 

Abusé, comme tout l'entourage du roi, par les 
propos relatifs à M"* de Kleist, il était loin de 
soupçonner la vérité. Seulement, on eût dit 
qu'il cherchait à faire naître l'occasion de pren- 
dre Trenck en faute, et que, dans ce but, il l'ac- 
cablait des rigueurs d'un service rude et fati* 
gant, ayant toujours soin de se retrancher der- 
rière les ordres de Sa Majesté. 

Chose merveilleuse, ces persécutions dégui- 
sées tournaient à l'avantage de notre héros ! 

Soutenu par son amour pour Amélie, les 
symptômes de son changement de vie ne tou- 
1 14 
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chaienl eh <ièn à soh ^vâcé. ïl hè (ïôiinalt iii*- 
cune prise à la malveillance déguisée 9è ^â Ifë- 
pêïïeiir, li liBin^liiifeait i^ei dèNrc** âVèc fane 
porûctttàlité iiWprbChàblé. Éi bieh, qné lé M, 
elcelicrit aj^pf éciateur des efforts tèrttéisj poiit lé 
éttitiMfeîre, M aècordtit de fréqtièhs témoignâ- 
tes dé i36ti kpprobatiion. 

C'était un cheval, c'était mïè t)artie dè^èoA é^ 
^{tetnôHt^ ë'étalit f)àrfois une gratification ^é- 
etoiâiïè, Aii Ueii de s'attiédir, sa favéui* pië^ 
nait de jôut en jotirde nouvéUès j^roportiôrié. 

Pîiïtièiîirs ^ois s'écoùlèretit dans ceà douhUes 
tATèÈ^É ffûïié déëtinée éàptièuse et de là d^an^- 
ee propice ([vi èliitait le cavalier galant en ùft^û- 
pè lorlB^u'il Sè rendait rtuitamment à Berlin. 

Il tÉvéi eu le tèmpà d'oublier l'avertisèettiènl 
mystérieux ou fortuit qu'il aVait i^eçu sdt îèô 
bords de là Sprée, le joiiï de éon prëMiêr rëti- 
desc-^oùs, car cet avertissement où il àvàîtie- 
Wmnule refrain commun à Léo ef au^-fliàri^* 
nîerô, né s'était pas renouvelé. 

Maiô plus d'une fois, en entrant dàiis Bérl^ 
à travers l'ombré, il Itii avait sembla (Jtï'on 1er 
soîVail et qu'on observait de loift ees démarches. 
Dttïte 006 drconstàftcéfe, il recourait àré*pédteôl 
qui lui avait réussi «vec le èsrpîtâiïle, il h'^ri'- 
vait chex la prhice«6e'qu*^P^^ ^^^^ détours. 

Db reste, cette espèce â'itiqtifs^tiOA àtiony^lfe, 
qttlpeùt^ti'en'étiiBtaitqtte daas non imagina- 
tion, w'afjiânitjahitlBamerié aucun Té»ulidf !*- 
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fait la npaia d^ui^i ^fflj, 4'^"^ p^pt^ctcm», o^éi^ 
sant peut-être awf. ordres prude;[[^ d'Am^Ue OIJ 
de, fa daifle à'hprj^çurvl^ qpi pourtant U ^'o^it 
eBBWl^j de peur 4>^^çae^ eu ell^^ ^p sçnti- 

Ui^^ certaine nqit, pendant un Qr^g^ ^rriW^,. 
aan die^al, attaché î^ un arbre, aya,it rompi^i, ces 
U^^ î^?§qPi'il quitta la princesse, ^1 s'aperqqt, 
a^vec ^oi qu'il n'était plps à la place q\\ il IV 
vait Iftifioé. L'arbre i^'était brisé s^V-S \^ ^iol^W^ 
dtt ymiy pçï^trôtre a^S|gi çp^3 lies effort^ ie V^t 
mm^époiii^^é, 

Il se demandait ce qu'il allait devenir, pr^vjé^ 
du moyen de yeg^^er Çol^dain, lorsqu'un ben- 
nisspment parti à \;m çw^VW <^ P^ 4^ %M 
renditla vie. 

On avait lié le Qbevel à u^ autre} arbi^ ^vejç 
unelûngeneuve^. 

Une autre fois, en sortant du château, il tQ^T 
ba^dan&une ronde qui se^ ipdt à sa ppuç^te. 
Bite allait l'atteindre, quand du fpndd'une^i^ 
refour (Ascur, un inconnu, s'élai^çsf, et par un.<^ 
Hianœuyre habile, attira la, ronde sur^ ii^a^ 
en lui foi^anl perdre celle de Fréid^ria« 

Oécidément, l'eapion. était cb^^ VÇ^t ^mi ! 

De tels services n'étaient pasj £4ts. pqiff iai^ 
&er ini^ei^s^le le cœur dQ nptre héros. II cher^ 
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cha plus d'une fois à surprendre ce protecteur, 
ce gardien dévoué, mais celui-ci mettait plus 
de soin encore à se dérober à sa poursuite. For- 
ce lui fut de borner son bon vouloir à des aspi* 
rations stériles de reconnaissance. 

Il restait sanis doute encore à Frédéric des 
vœux à former auprès de la princesse, combat- 
tue elle-même entre sa pudeur de jeune fille et 
la vivacité de sa passion. Mais les assurances 
charmantes de cette tendresse étaient faites 
pour modérer son impatience, car il était dans 
l*âge où Tamour ofTre d'autres satisfactions que 
celles des sens. Il aimait Amélie avec son 
cœur surtout, et, sous ce rapport, il devait 
se trouver pleinement heureux de sa récipro- 
cité. 

Ses affaires en étaient là, c'est-à-dire qu'on 
pouvait le considérer comme le sujet le plus 
fortuné de la monarchie prussienne, lorsqu'au 
mois de septembre de cette année i744,la guerre 
vint tout à coup à se rallumer avec l'Autri- 
che. 

Ainsi que le roi en avait fait la condition â 
Voltaire, représentant du cabinet de Versailles, 
la France, malgré sa position précaire sur le 
Rhin, n'avait pas hésité à déclarer la guerre a 
la Grande-Bretagne, et fidèle à sa promesse, 
Frédéric II, qui ne cherchait peut-être qu'unpré- 
texte d'intervention, s'était décidé à entrer en 
Bohême, dans le but supposé d'appuyer leg 
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droits de Charles VII, empereur d'Allemagne, 
dépossédé par rAuUiche. 

Du côté de cet empereur sans trône il y avait 
la France, la Prusse, l'Espagne, les Deux-Si- 
ciles ; — de Tauti'e, rAutriche, l'Angleterre, la 
Sardaigne, la Hollande, la majeure partie des 
Etats allemands. 

li'Ëprope touchait à un bouleversement gé- 
néral. 

La garnison de Potsdam, la première instrui- 
te de la bouche même du roi de la prochaine 
ouverture des hostilités, en accueillit la nouvelle 
avec enthousiasme. 

Mais Trenck, auquel cet événement ouvrait 
la perspective de nouveaux honneurs, de nou- 
veaux grades, se sentit agité par les sentimens 
les plus tumultueux et les plus contradictoires. 

Il se désespérait à l'idée de quitter Amélie, 
dont l'amour lui semblait le plus précieux de» 
biens. Et cependant ses instincts belliqueux lui 
disaient que la quitter pour aller combattre, se 
couvrir de gloire, c'était une compensation se* 
duisante aussi. 

L'absence est ce que les véritables amans re- 
doutent le plus. 

A peine le bruit de la perte qui la menaçait 
parvint-elle à la princesse, qu'en proie i un 
tourment égal à celui de son cher Frédéric, elle 
s'entendit avec sa dame d'honneur pourleman- 
der à Berlin et s'entretenir avec lui. 

. I 14. 
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Trençk efpérajt, ajtt^nd^it ce. rp^d^f-vouj}, 
qui devait, suivant toute apparence^ ^re le der- 
njier. 

Ilei^tyoulu en deva^c^r Theur^, afl.n^éprte 
de toute prudence est de toute rçiispn. Dès 1^ 
tçpbée cielainyiit, il s'élança, sur la routej, im- 
primant à son cheval des allures impétueui^çp 
cpmme ses écptotipi:^. 

En pénétrant dans le boudoir, sa poitrin^ bat- 
tit à se rompre, une indicible tristçpse sç. mê- 
lait au rayonnement d|Ç son r^ard, 1] ne. s'était 
pa?/seçti plus troublé le jour où il ayait pénétrp 
pour la première fois dans ce sanctuaire. 

Il remarqua^ que, comme, à cette prepiière. en- 
t^eyue^aus^i, les cartes, étaient étalées, sur le 
gi;iéridpa, ei ce rapprochement fut^e lui c^us^ 
une secrète ipipatience. 

Rîfd5 la princesse vint v^yepept à lui» repon- 
ç^t à tout scrupule d'étiquette;^^li^J\ii présenta 
son charmant visage ; il Fa^tira^ coulée son sein 
.sana qu'ellç r^sistât,^ et il sfûtjit, cau^e^,ses 1^- 
nifesp 

Son cœur se fondit, ses yeux sç^maviUèriQjit 
sile^cieusemept. 

Contre l'ordinaire, M"** de Klejsti sans.^dpu|^ 
sur le vçeii foriiiel de. la prince^, a,vai/» refçf mé 
Importe sur le jeune officier, et ai^liau de le 
suivrç, était restée en dehors du bpujipir. 

Cette circonstance échaj^a. i'dii^qiAkticé^'' 
rie, au milieu de l'épancheogent^ des.pjegii^i^t 
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4^ b4f eKv iPt^s (îès qîi*il s'en aperçut^ il y 
pi^sft lyie ncHiveUe. ajEd^v^r;. -r-Clét^^soaprç- 
nriej^^^ Yi§riÎ2j)le t^t9rà-têtp ! 

Vn éfWowssçinieii^t li|i pM^aà tpav^çlç;(W- 
veaU); il, re^seyj?» Uétrjçmte qui r^pprooh^iî la 
piiïlCJBsge^cle^ipi* 

]SU§ épi^uya «roroe w fmaoïv etp^wat/à 
s'a^n^ear, dei SCS bra^j» m. r0i©p.Rt aju^i: qc 
dim]^0HXi etbrûlantisilence^ 

— Ainsi, s'écri^nt-elle:, cîesti biin" vrair.,. 
VjQTjs^pgirtezïi.. 

-r.Mon^ve est fini, répoadit; T?reï^k(, afVf^ 
un^iiaélangede paôsioa et d'amertume. Ilél^t 
tc0|)ibeau pDur durer... 

— Kourquoi ce.désespoir?: 

— Ah 1 parce que, je le sens^.. j'avais .mis iei 
tonlta ma viBj j'en emporte, un cceur blesséiqui 
cessera bientôt de. battre^ et c'esî àipeinoisi j^ 
laii^se un souvenir que Uabseoce. effîc^ai vitei! 

Amâie^ le legu^da. dlua- oaii ^n^ prosqijbe 
e&ayé. 

— Erédérici;.. Est-cev biea vous. quaj'en- 
temib? Uneânjttoe~à.cruellev àmoil . 

Sans kn répondre^ il dirigeaison regarda veirs 
le^guéiidon jondié de cartes^. 

— Vous êtesi injure! murnuurÀiTtfeltelavec 
un inefiEaUf déchirement; quoil vous ime ju- 
gez sur un tel détail I ... Il suffit pour que vous 
doutiez de Ja sincérité, de la profondeur de^on 
amour; de mesupposer livrçeà uueidlskaction 
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futile! Ingrat!... VOUS ne comprenez rien aux 
faiblesses d'une âme de femme!... C'était de 
vous, de vous seul que ma pensée était remplie; 
ces cartes me parlaient de vous, oui, de vous ! 
Ces figures mystérieuses ont pour Dâoi un 
langage significatif... Je ne crains pas deTa- 
vouer, — *j'y crois fermement!... Si c'est une 
illusion, ne me Tôtez pas! J'y trouve des con- 
seils, des consolations... Elles me parlent des 
absens. Mourir, dites- vous ; non, non, Frédéric, 
vous reviendrez ; nous nous reverrons , j'en suis 
certaine. Vous reviendrez glorieux, aimé de 
tous..., et moi je serai flère de mon chevalier... 
Non, non, votre rêve n'est pas fini! J'ai inter- 
rogé le sort, il m'a répondu... il est d'accord 
avec mon cœur. 

Cet accent porta la conviction dans l'esprit de 
Frédéric. Il regarda la princesse avec ravisse- 
ment; son innocente superstition la rendait plus 
charmante; lésâmes superstitieuses sont les 
plus tendres. Pouvait-il lui en faire un crime? 
Son regard l'enveloppad'une effluve magnétique. 

— Chère Amélie 1 s'écria-t-il, je vous crois, 
je veux vous croire. Pardonnez mes doutes, mes 
injustices. L'idée de eette séparation me rend 
fou ! Non, je ne puis la supporter ! 

— Frédéric ! interrompit la princesse ef- 
frayée de son exaltation. 

— Je reviendrai, dites-vous... Ah! mieux 
vaudrait peut-être pour moi rester là-bas cou- 
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ché sur quelque champ de bataille ! .. . Moi aussi 
jlnterroge Tayenir.... et mes prèssentimens me 
répondent... La mort du moins m'épargnerait 
la douleur qui m'attend au retour 1 

— Que dites-vous? 

— Je dis, Amélie, que tous êtes de sang 
royal, et que je ne suis, moi, qu'un atome, un 
grain de sable digne à peine d'être foulé sous 
YOtre pied !... Je dis que la destinée s'est jouée 
de moi en nous rapprochant, — car tout nous 
sépare. Je dis, hélas! qu'une fois parti, rien ne 
prendra plus ma défense contre la raison d'E- 
tat. Alors, qu'une autre couronne se présente, 
é, vous céderez à l'exemple de votre soeur, aux 
conseils, aux ordres de votre frèrel 

— Frédéric, oubliez-vous mes sermens ? 
-^ Vos sermens ? 

Il secoua douloureusement la tète ; un amer 
sourire effleura ses lèvres frémissantes. 

— Mais je t'aime ! Je t'aime ! répéta-t-eil» 
avec passion. 

— Tu m'aimes!... 

Il s'arrêta, détourna les yeux comme s'il 
craignait d'achever; puis cédant à l'explosion de 
bes sentimens, de ses transports , 

— Tu m'aimes!... mais tu n'es pas, tu ne se- 
ras jamais à moi! 

— Oh! s'écria-t-elle, avec un accent qui res- 
semblait à un sanglot. 

Frédéric se précipita à ses pfeds avec des ges- 
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tes supplians, mais elle le repoussa, ^péritam 
^e lui laisser voir rémoi qui décomposait^ 
^aits. 

— Vousne m'aimes pas! balbutia-t-elle, ar^ 
amertume j 

— Amélie I... r^pondait-il de sa voix animée 

Îar le délire ; ^mélie, veu3^-tu n[ie désespérer î 
lui, j'aijuré de te respecter... j*aijurédemei 
contenter à^ tesassuraiices, de tas paroles. Mai^ 
tu ne peuif comprendre Tanxiété, la jalouse ciU- 
ç^te qui me consument I 

— Jaloux I... nç te sais.-tu pas seu> aimé ? 

— Jaloux de l'avenir !... Qui, si du, ^^oiif^ 
j]emp9j;tais la certi^ljude que çepdant ippiji afesçur, 
scnce aucune; séduction, ja^.i^aèpjiç celles d'v^ii, 
trôna*.. 

Elle ne lui donna pas le temps d'achever. Il- 
luminée paj unç^ inspiratioin triomgh^ntft, ejle 
se redressa résolument, et en plongeant son re- 
fg^A au fond de ce}ui, du, jeune homme , 

— Ainsi, avec cette certitude, dit-elle, tes 
doutes s'évanouiraient? Tu partirais confiant et 

i-éiligçéî 

-^ Oui... cpnfiant... heureux. Mais pour cela^ 
il n'est au mond^ qu'un seul gage . . . 

— Tt^isytoi. . . plus un mot I fit-elle e^ posant 
le bout de ses doigts sur ses lèvres». Demain, tu 
sei;as, content!... Adieu. 

Avant qu'il se fût relevé, elle, q'enfiiijt ^.er- 
4ue, haletante, inai^ protégée contre eUe^inème 
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"pariine résolution soudaine et mystérieuse. 
Il s'élanÇâ pour là rétefair, la rappeler, TenJ- 
brasser encore, mais ce fut M"' 5é ÏClëist quHl 
"trouva en fâcé dé! lui. 

— Silence! prudence! lui (îit-elle tbui bàé; 

Il baissa la tête et la suivit passivement jus- 
qu'à la sortie d^rob^e du ^alaiè. ïl h'àvait plus 
conscience de lui-même. 

Avec le grand Frédéric, rexêcutiôn suivait 
toujours prômplement la parole. Le lendemain 
mêînè du jour où il avait parlé de là possibilitt 
dé la guerre , il venait à Berlin pour ^aire ses à- 
dieux èolennels à sa famille ainsi (pi'aux grands 
corps de l'Etat, et pour appeler la bénédiction 
d'en haut sûr ées armefe par des prières pu'bli- 
ques. 

Lorsqu'il eut èriibràssé les deux reines, là 
princesse Amélie, digiie et calmé, s'approcha à 
son tour. 

— Mon frère, lui dit-elîé^ je réclame un mo- 
ilnent d^àudience de Vôtre Majesté . 

Nous ayon^ dit qu'il éprouvait pour Amèlie^ 
une affection particulière. 

ifëvârit une prière formulée par elle avec cefî- 
te gravité, il ressentit une vague appréhénsiôif. 
Il la Regarda plus attentivement et remarqua 
sur ses traits délicats les vestiges laissés par 
rinsômhié. Le halo thléé autour dé ses yeux di^ 
sait, malgré elle, qu'elle avait pleuré. 

^ Vîeiis, lui dit-il, viéné l ^'v^ 
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Et il remmena sur-le-champ dans ses appar- 
temens secrets, hors de la vue et de Toreille 
des importuns. 

La question agitée dans cet entretien frater* 
nel soulevait sans doute de nombreuses difficul* 
tés, de sérieuses objections, car la conférence 
fut longue, et quand le roi en sortit, il portait 
un front soucieux. 

Mais Amélie était radieuse. 

Les courtisans remarquèrent qu'immédiate- 
ment après Taudience accordée à sa sœur, le roi 
tira à part le doyen qui devait officier dans la 
chapelle du château et lui parla assez longue- 
ment. 

La cérémonie religieuse réunit bientôt après 
toutes les personnes qui, à Berlin, tenaient de 
loin ou de près à la cour, à Tadministration et à 
Farmée. Au milieu de cette assemblée illustre 
et recueillie, le service fut imposant. 

Le doyen avait fini d'implorer la protection 
divine en faveur du roi et de la patrie, et cepen- 
dant il ne congédia pas encore les assistans. 

On s'interrogeait du regard avec surprise, 
comme si Ton pressentait quelque chose de 
grave. 

Le pasteur appela à voix haute la princesse 
Amélie. 

tii m la lui conduisit, la tenant par la main, 
^ésenta. 
tlor^ la voix^ et s'adressant à l'assis* 



L 
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tance palpitante, il annonça que la princesse, 
fermement résolue à renoncer aux joies du 
mariage et à consacrer sa vie au senrice é\i Sei- 
gneur, avait sollicité de son auguste frère le ca- 
nonicat de Tabbaye de Quediinbourg, et ^'il 
allait lui en conférer l'investiture. 

Hâtons-nous d'expliquer que cette susception 
était loin d'offrir d^ns la religion protestante les 
«mtoies conséquences q^e dans le catholicisme. 
Le culte luthérien avait aboli les vœux monas- 
Itiques ; les titres hiérarchiques n'y étaient mè- 
•me pas reconnus en principe. 

La position faite à la princesse Amélie par 
son avènement à l'abbaye de Quediinbourg 
-équivalait à peu près à celle que prennent les 
^mes chanoinesses dans notre religion. 

Mais cette détermination acquérait du rang 
occupé par la princesse une importance et des 
conséquence» considérables. Cette investiture 
fiolenneHe, *le titre d'abbesse qui devait en être 
la suite, disaient hautement à toute l'Europe 
qu'elle ne vouJait pas se marier, et qu'elle n'é- 
couterait aucune proposition d'alliance, si briU 
lante qu'dle p6t être. ? 

Le roi avait vivement eomfbattu cette résdii^ 
lion. Il n'avait cédé qu'en reconnaissant qu'elle 
était inébranlable, et en calculant d'ailleurs que 
ie célibit d'AiméUe, tout à tûi ind^rent aux 
ifitérèts de sa politique,lui permettait de garder 
auprès jà9 Jui ia^flas dmée de i^s sœurs. 
l 15 
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Quant à Tabbaye de Quedlinbourg, elle exis- 
tait bien réellement sous la forme d'un vieux 
ehâteau moyen-âge, espèce de nid d'aigle huche 
i la cime d'un roc. 

Le nid et le roc dominaient la ville de Qued- 
linbourg, aux confins du gouvernement de 
Magdebourg, et dont le titre le plus glorieux est 
d'avoir été le berceau de Klopstock. 

Au début de ce siècle, le titre nouveau récla- 
mé par la princesse Amélie avait appartenu à 
la maîtresse délaissée de l'Electeur de Saxe 
Frédéric-Auguste, à la célèbre Aurore de Kœ- 
nigmark, qui fut la mère du maréchal de Saxe. 

A l'époque où se passe notre récit, l'abbaye 
était déserte, mais Amélie devait bientôt en re- 
lever le nom, et y fonder une maison de refuge 
pour les orphelins. 

Elle l'avait bien dit la veille i son amant : 

— Demain, tu seras content de ton Amélie ! . . . 

Elle était de celles qui tiennent leurs ser- 
mens. 

Trenck assistait à la cérémonie. Mieux que 
personne, il en comprit la cause et la significa- 
tion. Ce n'était pas au ciel, c'était à son amour 
qu'Amélie se sacrifiait. 

S'il eût pu en douter, son regard lui en eût 
donné l'assurance, en se croisant avec le sien, 
au moment où le roi passait devant tous, au 
doigt de sa sœur, l'anneau abbatial, celui qu'a- 
vait porté Aurore de Kœnigmark, et que l'on 
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conservait parmi les joyaux de la couronne. 

Pendant que la cérémonie prenait fin^ M*** 
de Kleist, profitant de rémotion et de l'agita* 
tion de l'assistance, se glissa jusqu'à notre bé* 
ros, et Tentraina adroitement vers FappartQ- 
ment de la princesse. 

Celle-ci ne tarda pas à l'y joindre. 

Ils n'avaient que quelques minutes à se ron^ 
sacrer, car le roi allait immédiatement repartir 
pour Potsdam, et Trenck faisait nécessairement 
partie de son escorte. 

Cette rapidité rendit leurs adieux plus ten- 
dres encore. Amélie rayonnait, heureuse et fière 
du sacrifice accompli pour son amant. 

Frédéric, forcé de se contenter de la part qui 
lui était faite par ce ccçur dévoué, la quittait 
avec moins de regrets, sûr de ne pas la trouver 
au retour en la possession d'un autre. 

-* Eh bien I maintenant, lui dit-elle en le 
serrant contre son sein, es-tu satisfait?... 

Il ne fut pas assez maître de lui pour étoufer 
un soupir. 

— Si je ne suis pas à toi, ami^ ajouta^-elle^ 
au moins tu vois bien que je ne serai jamais 
qu'à Dieu. 

— Oui, oui, je suis injuste, s'écria-t-il vaincu 
enfin; tu es un ange ! je veux n'aimer que toi, 
t'aimer toujours I 

— Voici pour vous aider à vous ea souvenir, 
fit-elle avec un enivrant sourire* 
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Elle lui gttBsa un petit écrîn, dans lequel il 
trouva son portrait, délicieuse miniatare, enca- 
drée dans vn ridie cercle de diamans. 

Le soir die ee même jour, tonte la maijBon mi- 
Utaif e du roi s'acheminait, par la Saxe, vers^ 
Prague, rendez-vous général de Tannée, 



IX. 

Le testament. 

Nous m^avoQS pas la prétention d'entra* dans 
les détails de cette campagne d'autonme, non 
moins rapide que funeste luix armes prussien- 
nes. Un mot seiileimesit sur les points indispen- 
sables à rhiiriligenoe de notre récit. 

La paix de Breslau, conclue en 17^, entre 
r Autriche et la Prusse, avait laissé les Fran- 
çais engagé» en Bobâme, au nombre d'environ 
trente miiUe hommes. Les maréchaux de Belle- 
Isle et de Broglie essayèrent de s'y maintenir, 
et s^iiinreatdans Prague un siège long autant 
^ meurtrier. Forcés de céder, ils opérèrent 
leur retraite, suivis de moins de huit mille 
hommes, et repassèrent le Rhin, serrés de près 
par Tarmée autrichienne. 
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Les ehoses efi étaient là, quand la gue^ro re- 
icomitiença avec la Prusse. Le roi comptait prd&>- 
terderéloignement des Autrichienspeacrepren^ 
dtiiB rimportante ^1e de Prague. 

Trûifi corps d'armée furent dirigéB simulta- 
nément vers cette place, et il vint, dans les pre^ 
miei^ jours de septembre 1744, se mettre à leur 
tète, accompagné de ses frères, les princes Ouj}» 
laume- Auguste et Henri. 

€e début hardi fut couronné d'un plein suc- 
cès; les Autridiiens, qui n'avaient à opposer à 
Frédéric II que vingt miQe hommes commsm* 
déâ peo* le comte Bathiany, ne porent empêcher 
ni le siège, ni la reddition de Prague, dont la 
garnison fut faite prisonnière. 

Mais bientôt tout changea de face. Le prince 
Charles 4e Lorraioe, averti de ce qui se pas* 
sait, laissa les Anglais de lord Stair en pré*^ 
sence des Français sur les bords du Rhin, et se 
bâta d'accourir en Bohème. Son armée, r^for* 
cée des Saxons, présentait vn efifectif de quatre^ 
vingt-dk mille hommes, auxquels se joigni- 
rent, malgré les savans«ffiirts du roi, les vingt 
mille soldats du comte fiathiaity. 

Les deux partis étaient à pen près égaux, 
mais les Prussieows avaieAt tooi saccagé et tout 
brûlé derrière eux, de telto sorte que leur ravi- 
taillement ne tarda pas à présenter des difficul- 
tés sérieuses, mais dont le roi comptait sortir 
par un coup d'éclat« 
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Malheureusement pour lui, le prince Char 
les, connaissant sa situation par les nombreux 
déserteurs qui, avec les maladies et la disette, 
enlevèrent en peu de temps quarante-deux mille 
hommes aux armes prussiennes, se dérobait à 
une action décisive, se contentant de harceler 
l'ennemi à Taide de ses troupes légères, eii 
ayant soin de se tenir à l'abri derrière des posi- 
tions avantageuses. 

Le roi fut donc forcé de procéder à un mou- 
vement de retraite pour se rapprocher de la Si- 
lésie, en laissant à Prague une garnison ex- 
posée à toutes les chances d'un siège et d'un 
assaut. 

Au milieu de ces péripéties, que devenait, 
que faisait notre ami Trenck? Il recherchait 
l'occasion d'acquérir de nouveaux titres à la fa- 
veur de son roi et à l'amour de la princesse. 

Plein de confiance dans la hardiesse et dans 
la capacité dont il avait fourni des preuves à 
Potsdam, le roi l'employait souvent s'il y avait 
un plan à lever, un campement à choisir. Quand 
survinrent les difficultés, il était envoyé à la re- 
cherche des vivres et des fourrages. 

Il remplissait, sans en avoir le titre, les fonc- 
tions d'aide de camp, ce qui lui valait souvent 
l'honneur d'accompagner son maître, de rece- 
<o\v directement ses ordres, de manger même à 
ià table. 

Sa mission spéciale était de surveiller et d^ 
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protéger un fourgon chargé des économies du 
roi, que celui-ci appelait sa chatouille. 

Ces attributions, si elles offraient de grands 
avantages, ne manquaient pas non plus d'in- 
convéniens. Trenck restait hiérarchiquement 
attaché à la compagnie du capitaine Jackinsky, 
et la distinction du roi le mettait, indépendam- 
ment de celle de son capitaine, en butte à la ja* 
lousie de quelques-uns de ses camarades. 

Par compensation, il vivait à peu près sur le 
pied de Tégalité avec le colonel Quintus Icilius, 
l'aide de camp réel du roi, qui voyait sa faveur 
avec plaisir, parce qu'il s'en attribuait la pre- 
mière origine, et regardait le jeune cornette 
comme sa propre créature. 

La même raison avait établi une sorte de 
confraternité d'armes entre Trenck et le capi- 
taine Favra, que sa position spéciale auprès du 
colonel Quintus mettait en contact avec les offi- 
ciers de l'entourage du souverain. 

La retraite conunencée, et l'armée en s'éloi- 
gnant de Prague ayant repassé la Moldau, 
Trenck, sérieusement attaché au roi, saisissait 
avec avidité les occasions de le suivre dans ses 
marches et contre-marches souvent aventureu- 
, ses, prêt à lui faire le sacrifice de sa vie si la 
nécessité s'en présentait. 

La témérité du roi et le dévouement de son 
jeune aide de camp faillirent un jour leur coû- 
ter à tous deux^ sinonla vie^dumoins la liberté. 
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Ils s'étaieat avancés fort loiû pour reoonnal* 
tre la position de Tennemi, lorsqu'ils furent 
surpris par un parti de hussards. 

Ils étaient à pied, ce qui empêchait les hus-. 
sards de les apercevoir; mais ceux^iavan^^ent 
précisément dans leur direction* 

Le roi, qui, même à rarmée^ était toujours 
accompagné d'une ou deux de ses levrettes far 
Yorites, n'eut que le temps de saisir Bicbe, qui 
le suivait ce jour^-li, de k cacher sous son man- 
teau, et de se réfugier avec Trenck à Tabri et 
Tarche d'un pont voisin. 

Les hussards approchaient, le moindre bruit 
pouvait le trahir; Il était à craindre que k 
chienne, au bruissement du pas des chevaux 
sur le pont, ne se mît à aboyer. 

Il n'en fut rien. Biohe^ comme si elle eût 
compris la ^tuation, garda le plus complet mu* 
tisme ; les hussards passèrent sans se douter 
qu'ils avaient entre les mains k fortune de cette 
guerre. 

L'inconvénient le plus grave de «ette retraite 
était non pas la possibilité de la rencontre de 
l'armée du prince Charles, — le roi la souhai- 
tait ardemiaoent, au contraire , -^ mais la pré* 
sence continuelle des troupes légères, ^mman- 
dées par le général Nadasti. 

Ces troupe6,compo6ées de hussards croates et 
de pandours, ou volontaires hongrois, faisaient 
la guerre à k faigon des coâaques modernes, 
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mais avec bien plus d'audaee et de cruauté. La 
rapidité de leurs aUcuses les rendait la terreur 
éelouBlee détachemensjmvoyés aux fourrages 
el«i]x vivres. 

Le roi, jugeant à propos de combattre les Au- 
tndiiens aveclem^ propres ianiies, ou du moins 
à partie égale, JtvBÔi formé de petite gnMipes de 
chasseurs «t ude imssards, commandés |)af ides 
hommes de son chmx, tous gens iàg JBSsources 
et d'audace» capaUjâs de tenir, tète aux paadours 
et de lutter d'adresse avec eux. 

fTreock devint aaturellement Tun «les chefs 
deces'détifcdianan8.d'«ttfaii8 peràus, et, grâce à 
son bonbeur autant qu'à sa ferine contenance, 
cba)Guiiedesesexpé(btions obieaaitim dénuûf 
ment favorable. 

lOn ne vit Jamais <send)lahle complaîeanoe du 
sort. A ce point qu'une drcenfitaaoe^iqiii ilevait 
infe^liblement amener sa perte, vint eaoore 
teumer ^à squ avantage. 

Ctoargé de. renouveler le fourrage du quarr 
tier général, il était partià la déeouvente, suivi 
de. cinq gardes du corps /volontaire, d'une 
trentaine de diasseurs à .dieval et d'renviron 
vingt hussards.- L'expéditioas'accomiribt d'abord 
sous les meilleuns auspices. 

Après avoir fra^dii une assez grande distan- 
ce sans rencontrer un seul unifonne aaihichien, 
Trenck découvrit un nonasière, dost lee gre- 
niers sonblaient promettre uae'escelienteinâois- 

I 15. 
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60D. Cependant, après mûr e;camen, il reconnu^ 
que cette aubaine ne serait pas suffisante pour 
le quartier général, et, prévenu qu'il trouve- 
rait un supplément notable dans unchàt^u 
des environs, il laissa au couvent ses hussards 
et ses gardes du corps, et partit avec les chas- 
seurs pour sa nouvelle destination. 

Trenck avait oublié l'histoire du palais d'Ar- 
niide et du chevalier Renaud. 

Le château était habité par une fort aimable 
dame, qui, loin de les recevoir en ennemis, mit 
de fort bonne grâce ses écuries et ses granges â 
la disposition de ses visiteurs, et poussa les pré- 
venances jusqu'à inviter le jeune commandant 
à se reposer dans son salon et à s'y rafraîchir. 

L'offre était séduisante; Trenck s'empressa de 
l'accepter. Il n'avait pas pour consigne de faire 
la guerre au beau sexe. 

La conversation de la châtelaine était spiri- 
tuelle ; il s'y abandonnait avec complaisance, et 
pour se montrer ennemi magnanime, il avait 
déjà déposé son épée sur un meuble. 

Tout à coup, un tumulte menaçant ébranle le 
château. Un cliquetis d'armes, des cris, des vo- 
ciférations éclatent. Un parti considérable de 
hussards envahissait les cours, faisait main 
basse sur les premiers chasseurs qu'il rencon- 
trait, et se mettait en devoir de visiter la mai- 
son, où les autres s'étaient réfugiés. 

Au bruit de l'invasion, Trenck s'arrache à 
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TentretieD trop intime de la châtelaine, il vent 
^'élancer au secours des siens, mais il est sansar* 
mes, son épéene se retrouve pas, et lacfaàtelaine, 
saisie d'un extrême intérêt pour ce jeune hom- 
me si beau et si brave, l'enferme en quelque 
sorte de force dans un réduit secret de son ap« 
partement. 

Retranché dans sa cachette, il calculait avec 
anxiété ses chances d'échapper aux minutieuses 
recherches des Autrichiens, se disposant à sou«- 
tenir un siège en règle et à vendre au moins 
chèrement sa vie, — car pour se rendre dans une 
pareille aventure, jamais ! 

Mais soudain la scène change de face : la 
trompette retentit, et le capitaine Tempête, sui- 
vi des hussards laissés par Trenck à la garde des 
provisions du monastère, se précipite dans le 
château avec Timpétuosité d'une trombe, sa* 
brant et dispersant les Autrichiens foudroyés. 

Trenck reconnaît son frère d'armes, se joint 
à lui malgré les supplications de sa charmante 
hôtesse, et moins d'une heure après, il prend 
congé d'elle, emmenant vingt-deux prisonniers, 
une trentaine de voitures chargées d'un excel- 
lent fourrage et de provisions de toute espèce. 

Ck)mment Favra s'était-il trouvé si à point 
pour sauver son ami? La chose tenait du mira- 
cle à la première vue; rien de plus simple pour- 
tant. 

Chargé d'un ordre pour an général campé un 
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peu au delà du château, le capitaine avait vu 
Twinemi s'y glisser. Il avait enteadu les prô- 
nûers coups de feu, et, sur rindicatiou d'an 
chasseur échappé à la bagarre, H étail allé 
ventre à tore .jusqu'au couvent, s'étatt dus à la 
tète des hussards qui attendaient Trendk, et.«r. 
on sait le reste. 

Qtfândtotttîutterininé, TrendL voulut «m- 
4)rasser Favra, qui se j)réparait à se remettre en 
i^ute pour porter sa nûssive. 

— Tudieu ! mon cher ami, lui dit le jeune 
cornette, laissée moi vous remercier encore et 
vous complimenter. Jamais vous ne tnéntâtes 
•mieux votre glorieux surnom de ca|>itaine Tem- 
pête ! Quels triomphans coups de saère!... Quête 
éclairs!... Quels tourbillons!... Je n'ai pas be- 
soin de votis rappeler que c'est entre oous à la 
w, à la mort!... Qu'il vous arrive de tomber à 
votre tour entre les mains des Croates... 

— Grand merci, interrompit Favra. 

Puis, baissant la voix, et d'un ton plus sé- 
rieux , 

— Si vous m'en fcroyez , c'est un agrément 
dont vous vous garderez avec sc4n de vous van- 
ter. Le roi pourrait fort bien ne pas prendre la 
chose sous son côté chevaleresque,— *il lui passe 
de ces lubies-là... Il serait capable de trouver 
mauvais que vous ayez divisé voshomtneset 
que vous vous soyez laissé surprendre comme 
un renard dans un terrier... 
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-*- Diable!... voue melaites pour!... murmu- 
ta Trenck, 

■^AtlonSjil n'y a lias de quoi; il iie lient 
qH'àTCKH» qu'on ne saohe rien... Quanl à looi, 
Irop heuT(5iix d^ nous avoir rendu tan siéger 
«ervkid) |>uidqQé vous y paraidses siBéntihie. 

— Je ne l'oublierai de ma vie 

-^ C*«st "èiLtefidJU-. Mais nous ntd BodiAies que 
deut qui wiBsioiid raconter les déttîls dis l'iSh 
vBnture; ot, $i jamais on en entend qpiarlei^ «e 
j\h Bera pas par lAoi. ^r «ee, je sais voiie servi- 
teur et votre ami. 

Gène fut que 1(b lendemain, après ^iea^tieë 
détours et bien des alertes, que Trentk reporirt 
tkU'Cëmpavee son butin et ses prisonniers. 

Son rétour causa sensation; on cotometiçait 
à le croire perdu. 

Le roi, quittait 'en train de «dlU»^, tofitien- 
trer sur-le^hàmp'dans sa te»te>et )ui demanda 
d<6s détails sur son expédition . 

Il avait mûrement réfiédbi aux paroles de 
Favra, et les avait trouvées sages. ^(Âemin fai- 
•sànt, il avfidt préparé son rappot^t. Aussi se ^ar*- 
ilayt-^il bien de raconter dfe son escapade autre 
chose que ce qui pouvait Se dil^'sansle com* 
promettre. 

TUfe'flt avec d'aiitatit rplusid'assamnce,-qu'ii 
se^^àaSt sur la ^scrrétionde sas bommes, 
itn^équefeil afvlûtâfetrâ)i^'toijlt l^rgent de sa 
bourse. 
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Le roi, séduit surtout par les résultats du 
coup de main de son favmi, n'en pouvait croire 
ses ordlles. II voulut voir les prisonniers, et sa 
satisfaction fut si grande que, prenant à son cou 
le cordon du Mérite militaire, qu'il y portait, il 
le passa à celui de Trenck, en le comblant d'é- 
loges. 

Ces félicitations, cette haute récompense ne 
firent qu'ajouter au regret qu'éprouvait inté- 
rieurement Frédéric de son imprudence. Sa 
loyale nature se révoltait à l'idée de ces distinc- 
tions recueillies par lui et méritées par le brave 
Favra. Elles pesaient comme un fardeau sur sa 
conscience. 

Bientôt même ses sci'upules devinrent tels 
qu'il ne chercha plus que l'occasion de révéler 
la vérité au roi. 

A peu de jours de là, pendant que l'armée 
était en marche, et qu'en sa qualité de cornette 
il portait son enseigne à la tète des gardes du 
corps, le roi s'étant approché de lui, et lui ayant 
adressé afiectueusement la parole, il lui avoua 
de point en pointcomment l'affaire s'était passée. 

Le roi l'écouta en silence, sans ionner au- 
cune marque de colère, et quand il eut fini, il le 
regarda en souriant. 

— Allons, lui dit-il, je vois que je me suis 
un peu pressé de vous décorer de mon ordre. 

-^ Sire... dit Trenck en portant la main au 
ruban qu'il portait depuis ce jour-là. 
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i— Non pas, interrompit le roi ; je ne vous le 
reprendrai pas; gardez-le, mon cher Trenck. 
parce que si vous agissez en étourdi, vous avez 
du moins la franchise d'en convenir, et tout le 
monde à la cour ne possède pas cette yertu-là. 
Une autre fois, j'en suis sûr, vous vous arran- 
gerez de façon que je n'aie pas à regretter mon 
faible pour vous. 

En tout autre moment, Trenck se fût préci- 
pité aux genoux du roi pour les embrasser. 
Mais ne pouvant lui exprimer sa reconnaissance 
comme il le voulait, il le fit par un regard at- 
tendri et expressif, où se peignait la résolution 
de justifier tant de bienveillance. 

Cependant la saison devenait menaçante ; le 
prince Charles, sans sortir de sa tactique, har- 
celait Farmée en retraite; les privations de toute 
sorte la décimaient. Elle se dirigeait sur TElbe, 
essayant de gagner la Silésie, où elle devait re- 
trouver le repos et l'abondance. 

Durant cette campagne de deux mois, les 
communications avec la Prusse n'avaient été ni 
faciles ni régulières ; les lettres de la princesse 
Amélie, déguisées sous la plume dévouée de 
M"' de Kleist, ne parvenaient jusqu'à Trenck 
qu'à de rares intervalles, et il était absolument 
sans nouvelles de sa famille et de Léo. 

Or, un jour qu'il était à table avec les offi- 
ciers de sa compagnie des gardes du corps et 
quelques autres camarades du quartier-géné^ 
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rai, réuniB pour partager une très maigre pl- 
anée, on hii remit une enveloppe sur laqu^ie 
il reconnut avec joie récriture de «a mère. 

n rompit brusquement le caebet, et deux pa- 
•piers s^cn échappèrent. 

Le premier était une lettreque sa mèw lui a» 
vait écrite à une date déjà étoigjdée, ^ adressé^ 
à Potsdam; de là le retard qu'elle avait éprouvé* 

Le second était un document si feu attendu, 
•si étrange, sans doute,que tous les convives fu- 
rent saisis d'une vive curiosité en voyant Té- 
tonnement qui se peignît sur les traits de lem* 
camarade. 

— Pardieu! mon cher Trenck, lui dit le caî»- 
taine Jackinsky, de cet air cauteleux dont il 
usait d'ordinaire dans ses relations aveclm,à 
voir la surprise que vous cause cette missive, il 
est clair qu'elle ne vous apporte pas une nou- 
velle de médiocre intérêt... J'en fais juges, ces 
messieurs. 

— C'est vrai , répondit-on en chœur. 

— Nous aimons à croire qu'elle n'a rien de 
îâcheux pour vous... Excusez notre indiscrétion, 
elle vient de notre amitié. 

Trenék se recueillit un instant. 

— Ma foil messieurs, dit-il, ce qui m'arrive 
est en effet très bizarre, mais je n'ai aucun su- 
jet d'en faire un secret. C'est ma mère qui m'en- 
voie ce papier, et vous ne devineriez jamais ce 
qu'il contient ? 
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^*- Qu'^t-ee donc ? qu'est-ce donc ? 

— Un testament. 

*^ Un ^tament ?*». Celui de madame votre 
mère?.., 

^^ Non, pas le sien, Dieu merci ! L'excellente 
dam^ n'en est pas là... elle se porte assez bien 
pour n'y pas songer encore* La signature qui 
se trouve au bas de cet acte est celle d'un hom- 
me que vous connaissez tous. 

— Décidément^ vous piquez notre curio- 
sité. 

— Un homme que nous <îonnais8onB?i.. ré- 
péta avee afibctatiôn Jackini^y. 

-r^ Oui, messieurs^ 4^ il n'est pas un d'en- 
Ub voue qxÂ ne sache le nom de François de 
Treiïck. 

— Françms de TrenCk I 

— Trehok le PandOur ! s'écria Jaddnsky^ 
dont le regard s'allHom d'une lueur fauve à 
cette révélation inattendue. 

-^ 'TreiMSk le Pabdour, r^ta Frédéi^ic, tfôtre 
ennemi à tèus, et de plus mon eottsin... le prô^ 
pre fils du frère de mon ipère. 

i— L'aveDti](re est p«i«iahte, dit quelqu'un. 

'^ Hms ssvlonë tous, reprit le capilai^, <iut 
ce chef des bandits hoBgrbis qui font'lmt de 
mal à hos troupes était votre pal'ent, maAs per- 
sonne de nous n'évût appris l'héuréuse nou*- 
velle de sa mort. 

^ fih I o'^est là le plus curieui 1 U est vivant, 
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très Vivant... du moins quelques-uns d'entre 
nous pourraient l'attester. 

— C'est vrai, nous avons eu maille à partir 
avec lui, dirent plusieurs voix. 

— En cela, poursuivit Frédéric, vous fûtes 
plus favorisés que moi, car pour ma part je ne 
l'ai jamais vu, ni avant, ni depuis les hostilités. 

— Et il vous fait son héritier ? 

— Il paraît, d'après ce que m'écrit ma mère, 
que, se trouvant fort malade, il y a quelques 
mois, et se croyant à l'extrémité, il lui est venu 
l'idée de tester en ma faveur. 

— - Il est riche? demanda l'un des assistans. 

— Puissamment riche, à ce qu'on assure. 

— En ce cas, reprit l'ofûcier en se levant le 
verre à la main, puisque notre ami Trenck ici 
présent doit être son héritier, je propose un 
toast au prompt trépas de Trenck le Pandour ! 

— Oui I oui! crièrent les assistans, au trépas 
de Trenck le Pandour. 

Tous les verres se vidèrent, excepté celui de 
Frédéric, qui resta assis, refusant, par bien- 
séance, de prendre part à ce souhait homicide 
contre un ennemi qui, après tout, n'avait pas 
cessé d'être son proche parent, et qui s'^n était 
souvenu au milieu de ses souffrances. 

Cette abstention était bien luiturelle. Cepen- 
dant Jackinsky n'eut garde de la laisser passer 
inaperçue. 

r— Je comprends, insmaa-t-il, que dans la 
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position particulière où il se trouve vis-à*via de 
cet homme, M. de Trenk refuse de nous faire 
raison, quoique notre toast soit autant à l'avan* 
tage de la patrie qu'au sien. 

— Certes, capitaine, voulut dire le jeune of- 
ficier, ne sachant paë où son chef allait en ve- 
nir. 

— Loin de moi l'idée d'un blâme, se récria 
Jackinsky. Mais si des motifs de ccmvena^ce 
vous empêchent de souhaiter la mort de votre 
riche cousin, je sais bien qu'à votre place je 
n'attendrais pas cette échéance pour mettre à 
profit ses bonnes dispositions. 

— Comment cela? 

— Rien de plus simple. On dit qu'il possède 
les plus beaux chevàut de l'armée autrichienne. 
Vous avez, au contraire, perdu dans la reta'aite 
une partie de votre équipage. Que n'écrivez- 
vous à votre cousin, d'abord pour le remercier, 
ce qui est bien la moindre des choses, et pois 
pour lui demander, en avance d'hdrie, quel- 
ques-uns de ses admirables chevaux hongrois. 

— Parfait! parfait! s'écrièrent en riant tous 
les convives. 

•^ Mais, hasarda Frédéric, visiblement ga- 
gné par l'unanimité des opinions, je ne sais si 
mon devoir autorise une pareille démarche... 
Et , d'ailleurs , comment faire parv^r ma 
lettre? 

•^ Qu'à cela ne tienne, répliqua Jackinsky 
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d nn ton péranpioire, je me charge de tout, 

TreadL^ oèpendaDt, hésitait eHcore; mais, 
piqué dlioimeiir par les pkisaHteiôes de ses ca- 
marades, cédant à leur pres^on, il finit par de* 
lùtajter une plume et de Tencre. 

Puis^ séaaee tenante» en quelque sorte sous 
leur dictée, il traça quelques lignes à Tadresse 
désoncouetn. 

Après quoi» revenant iJaddnsky, il lui re^ 
mit laletitre pliée, mais non eadietée. 

Lee îumées du vin pouvaieait seules excuser 
une teUe imprudence, et le capitaine Jackinakyi 
dont la tète était plus calme que celle du reste 
des convives, en mesura S9r-le^champ la portée 
aVee une joie perfide. 

La nuit venueet tous les feux éteints dans le 
Camp, cet offîc&er, que son emjdoi appelaU au* 
près du roi, etqm, si l'on s'en fût rapporté è 
certains bruits en circulation vi quartier*-géné* 
ràl, passait poiur être un peu Téclairetr officieux 
de ésL Mc^esté, eutra sous la tente royale* 

Après avoir faît son rapport sur les événe- 
metts du jour^ Jaddnskii^rda le souper des 
officiers, et, tout en se gardant bien de dire la 
part qu'il aVait prise à l'imprud^ce du jeune 
cornette, il iknt par mettre 6a lettre sous les 
yeux du monarque. 

Celui^ei l'écoula freîdemeiit, la re^ut sans se 
presser et la parcourut à deux reprises. 

Jackinsky cherchait à surprendre ses impces- 
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sîons siir son visage, mais i! était impassl* 
ble. 

Il lui rendit le papier sans manifester aneun 
mécontentement. 

— Eh bien ! lui dit-il, que toyez-rous là i^ 
blâmable?... Ce n*est pas une correspondance 
d'Etat, mais une lettre particuRère, une affaire 
de famille... 

— Sire, je croyais... balbutia le capitaine. 

— Que croyez-vous? demanda froidemeni le 
foi. Monsieur de Jackinsky, vous avez quelque- 
Ibis bien du zèle. C'était à Vous âne pas vous 
charger de cette lettre. Puisque vous l'avez 
jfeit, arrangez-vous comme vous voudrez pour 
qu'elle aille à son adresse, et laissez en paît 
mes amis. ^ 

Jackinsky, désappointé, essaya de dîssimtiler 
son dépit sous un sourire obséquieux. Il reprit 
la lettre, et le lendemain la fit porter aux avant- 
postes autrichiens par tin trompette. 

La réponse ne se fit pas attendre : 

« Très cher cousin, écrivait le pandoor, je 
saie que vous êtes un brave sddtft «t que vous 
faites honneur à la famille. Vous avez envie de 
mes dhevaux hongrois? Eh! bien, ils sont à vo- 
tre disposition... Venez les prendre, « vèus 
pouvez. i> 

Cet ironique défi , bientôt connu de tout« 
l'armée, provoqua les Sarcasmes de quelques 
envieux et souleva la colère de Prédérie. 11 jura 
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de faire taire les plaisans, en répondant au 
cartel de son cousin. 

Il ne s'agissait plus que de trouver une oc- 
casion, un prétexte favcaable pour faire sa con- 
naissance les u*mes à la main. 

On sait que les deux cousins germains ne 
s'étaient jamais vus, et cette perspective origi* 
nale souriait à l'esprit aventureux de Frédéric. 

Cette occasion vint plus vite et autrement 
qu'il ne pensait. 

L'armée avait été contrainte de reculer jus- 
qu'à KoUin, petite ville bâtie sur l'Elbe. 

Le roi s'y logea avec une très faible portion 
de ses troupes, soutenue par quelques pièces de 
campagne. Il ne prévoyait aucune attaque de 
l'ennemi, tenu en échec par le gros de larmée. 

Mais, vers le soir, une nuée de troupes légè- 
tes, au milieu desquelles on distinguait la mu- 
sique turque des terribles pandours, vint fondre 
sur le faubourg occupé par l'escadron des gar- 
des du corps. 

Assaillis par cette avalanche, ceux-ci, malgré 
leur bravoure éprouvée,. furent refoulés jusque 
dans la ville, où quelques hussards autrichiens, 
a<diamés à leur poursuite, pénétrèrent avec eux. 

La situation était critique. 

Trenck cherchait de tous côtés le roi pour le 
prévenir. Il finit par le trouver sur la tour de 
réglise> une lunette à la main. 

— J'ai tout vu, dit-il à son jeune favori ; la 
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position n'est pas brillante. Tenez ferme jusqu'à 
ce qu'on vienne à notre aide ; j'ai fait aveHir 
Nassau. 

Il n'y allait, en effet, de rien moins que de sa 
liberté et de celle de tous ceux qui se trouvaient 
cernés avec lui dans la place. OfGciers et soldats 
tremblaient beaucoup plus pour leur cher Fritz, 
nom sous lequel l'armée, comme le peuple, dé- 
signait familièrement le roi, que pour eux- 
mêmes. 

L'arrivée de la nuit ne fit qu'empirer le mal. 
Les Autrichiens, animés d'une infernale audace, 
gagnaient à chaque instant du terrain. Ces ban- 
dits accomplissaient des travaux d'Hercule ; ils 
avaient trouvé moyen de détourner les eaux 
d'un canal sur les assiégés. On se battait litté- 
ralement au milieu de Teau et du feu. 

De retour à son poste, Trenck y rencontra le 
capitaine Tempête, qui examinait la position de 
l'ennemi. 

— Vous arrivez bien, dit-il en apercevant son 
jeune protégé, savez-vous qui nous donne le 
bal cette nuit?... C'est votre aimable cousin 
François le Pandour. 

— Lui! s'éwia Frédéric avec exalU- 

tion. 

— Lui-même ; n'entendez- vous pas sa dia- 
bolique fanfare 7 

— Où est il, capitaine, où est41?... deinaada 
Trenck au comble de reffervescence. 
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— OÙ esl sa muâque, pardieuî... TeneU, 
écoutez bien.. k là-bas! 

Il désignait un groupe de maisons qui à l*ins- 
tani prireoifeu, et embrasant Thopizon de 
teuM Iveure éclatantes et sinistres. 

— Merci, capitaine, dit Frédéric, tout est 
pour le mieux. Grâce à ceft incendie, qu'il Tient 
Im-mème d^aliume?, je pourrai donc le voir f . . . 
Qui m*ai«ie me suive f 

Et il s'élança, sans s'inquiéter s'il ne partent 
pas seul. Mais Fawa volait sur ses pas avec 
ifuelques h(»Dmes de bonne volonté. 

Ils arrivèrent, non sans p^e, au milieu de 
la confu^n, du désordre, des rixes et des rui- 
nes, au lieu désigné ; mais l'ennemi, les voyant 
i^enir de loin, avait déguerpi sans les attendre. 

Trenck le Pandowr, blessé au pied par un 
bisoaien, avait été en)porté par ses gens. 

Fréd^ en était pour ses frais de curiosité, 
mais Fritz était délivré. 



X 

Trenck le Pandoup 

Le personnage qui vient de •faire irruption 
Jioiftiielre récif iftéifte tôen <pxé mus lui consa- 
crions quelques mots. 



D'abord il tient de près à notre héro», et nous 
le retrouverons plus d'une fois sur notr« route ; 
mais sa physioBoime est assez intéressante, et 
occupe dans l'histoire de ces guerres une place 
assez large pour que nous ne regrettions pas le 
soin qn'il réclama de nou&^ 

Ce fut en 1711, à Reggio» où sm père^ colo- 
nel d'un régiment autrichien , étaàt comman- 
dant de plaee, que naquit ce futur cbof de 
bandits^ 

François de Trenck fut donc éle^é au hfuit 
des armes« Il était encore dans sa pr^nière en- 
fance lorsqu'il assista à la bataille de Mehuszo» 
perdue en Si<Hle contre les Espagnols. 

Son père l'adorait^ mais il ne l'en élm^ que 
jplos mal, ou pluftôt il ne l'éleva pas du tout, ne 
voyant pas la péce^ité de Téducation» Clonvain- 
ctt qu'il n'y avait qu'une ^airrière au monde, 
celle des armea» et de plus, possédé par une ava- 
rice sordide, il était d'avis que son fils en sau- 
rait toujours assez pour faire un soldiat. 

Gepeodanty ayant été rappelé m Allemagne 
et nommé gouvemeiff de K'odi, sur les fron- 
tières de l'Esclavonie, il envoya ^ran^cÂs étu- 
dier à Vienne, mais il était déjà trop tard. Le 
caractère entier, impérieux de François ne|iou- 
vait se plier au joug de ses maîtres* 

te baroa. Jean, son père, dut y renoncer, au- 
cun (professeur ne consentant {dus à se charger 
de ce garnement. Il le fit revenir dans ses do- 
I 16 
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maines d*Esclavonie, qui étaient considérables. 
Sa suprématie s'étendait sur plus de cent trente 
villages, indépendamment des seigneuries con- 
sidérables de Pleternitz, de Prestowatz, de Nue- 
tar, de Pakraz et de Belika. 

Délivré du joug universitaire, privé de toute 
espèce de direction morale, François s*abandon« 
na, au milieu de ces domaines où tout s'incli- 
nait et tremblait devant lui, à la fougue de son 
tempéramment et de ses mauvais instincts. 

Il se sentait sans contrôle dans le présent, et 
pour l'avenir puissant et riche; il se croyait tout 
permis, et il agissait en conséquence. Malheur 
au pauvre serf, quand ce tyranneau avait parlé! 

Les choses allèrent si loin, que son père lui- 
même prit peur enfin de ces débuts menaçans. 
Il le contraignit d'entrer, avec un grade, dans 
le régiment de Palfy. 

Là, François eut plusieurs aventures scabreu'- 
ses, panachées de quelques duels, et son père, 
refusant de lui ouvrir sa bourse aussi grande 
qu'il l'aurait voulu, il prit la résolution de bat- 
tre monnaie pour son prt)pre compte. 

Il retourna vers les fermiers du baron Jean, 
décidé à les mettre à rançon. Les plus timorés 
s'exécutèrent, mais un d'eux ayant risqué des 
observations, François, sans autre forme de pro- 
cès, et, disait-il, à titre d'enseignement pour les 
récaldtrans, lui fendit la tête d'un coup de 
sabre. 
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' Cinquante ans plus tôt, Vaffaire en fât recrée 
là, mais on était au dix-huitième siècle, le pro^ 
grès commençait à faire le tour du monde. La 
notion du droit des gens se répandait même au 
fond des villages d'Esclavonie. Cette belle équi- 
pée causa un bruit terrible, François fut arrêté, 
on eut toutes les peines imaginables à Tempe- 
cher de passer en jugement, et cette menace 
resta suspendue sur sa tète jusqu'en 1736, épo- 
que où la guerre étant venue à éclater entre la 
Russie et l'empire ottoman, il demanda à Vien- 
ne la permission d'aller servir le czar. 

Muni de cette autorisation, il leva, en dépit 
de son père, trois cents hommes sur ses domai- 
nes, etsuivi de ce contingent, il alla se jcnndre 
à un régiment de hussards appartenant à Yar-^ 
mée du maréchal Munnich. 

François était alors un beau jeune homme do 
vingt-cinq ans, haut de plus de six pieds, par-> 
faitement proportionné, d'une figure énergique, 
et d'une force musculaire qui rappelait les héros 
fabuleux de l'ancienne Grèce. II faisait tomber 
la tète d'un bœuf d'un seul coup de sabre, et se 
vantait de pouvoir enlever celle d'un homme à 
la n^anière turque, ç'est-à-dire comme la tète 
d'un pavot. Il en devait donner plus d'une fois 
la preureé 

Ajoutez à cela un courage indomptable, une 
audace aveugle et Tabsence complète de tout 
scrupule de vertu ou d'humanité. 
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f^itttéàceqioetoijitcédlttteyMtMy i\ fte 
eo»][iaissAit ni modaratioB, mréaem^ è^^dé-r 
sirs . étaient sa loi, sareUgion. Si pur bft€^?4 M 
renoûBt^ait qiseiq^e Ts^istani^, sa mièm n'fmi^ 
plu|s de borneB. Il m arrivait h d^ acte$4j^ fc^ÎQ 
furîeiffiô et de véritable îéroeité. 

|i avait, du reste, si Fon fif\A Ûm^ Im qpaiii 
tés dft ses défauts, un ^istourrpropFe ^^çgif, 
espèce de point d'honneur bm:^, praSlf^jif 4 
la cause qu'il servait. Touitesfi^saotioppvin^ieat 
à la renommée ; ainçi, ce que âOQ p^§ l^'ayait 
pu obtenir de lui par 1 étude, l'^pplio^ioii ou 1q 
n^Bûonemeiit, il sç Tiéta^ a peu pès ftpf^^Qprié 
par le désir de sorti? de la foute. 

firâçe i cet effort de vd^lé et d'i^i^qçjl, i} 
passait ptmr ingé&ieuir tebito, il pa^r>4i^ (a^ye- 
ment sept langues; U ét«4t bpn mp^ipi^ et, 
quand U lui plais^dt, irès «osple jBjttp^wi- 
Buapt auprès du beau s^«e. 

^Y§re comme ^n père, H «ayjût ^i4wt, 4 
Foecaàon, faire parâde des mh^fms^ ponir }es- 
qudtes il montrait une soif irmtiabl^» £si g«err 
Be,'lD^:8(piesa f^gue imturelle n'étoitpas en 
ébolUÉion, il était d^un exeell^ coi^U, fertile 
en i*u6es, cbrconsped, pmmpt à preadire unparti 
dans le dange^. 

Tel était l'homme extraordinaire que m^ns 
allons voir à l'oeuvre, et dont l'(»gania|tion 
puissante s'étayait d'une fcd ÙEiiperti»?babIe dans 
son étoile, qui, en fi£fet, favorisa d'un poa- 



rière. 

EfAvé dsins Taimée r^g^i ^(Sfi ^ gjÇ^f <le 
e^ilamâ de hafiaards, îliis^m 4i8#î^W 4^ 
campagnes contre les Turcs, et siv( gj^js^ pap ^ 
action^ d'pclât l^atteaUm 4u ^a^éç}^} ^pmcb, 
un desiBeiUfaKi générai^ i§ V4f9S!^^'. 

CkmstammeBl a^ piJ^^^Y^f l^bp^ii^* 
disciplinées 4e0 Vwsiam^^ U B?éte^ ïw SP^^ 
guen» àla tac%ie d^Stf^U»^ 4g mm? ^êS ex- 
péditions de partisans, qui devaient plus t^d l^e 
wandce si fe^ôutebie, ^ #i ^^|ff§jLr}a|^des 
iMupes légèrjes 4e l'A^^fe^bp, 

Mais incapable 4'.c^éi^Pt9|iGQ $i^^k^:i i^Vfi 
vertu cardinale du yéri|atôe lifffflWfto 4fi.5SprpÇ> 
imir lui^ kd^adidiiie r»§tert«ttjôi«» ^#fiç clpse. 

unjopr^isim fégmm -Mmi mmsç^9^ Is» 

TuDcs esoAimûuebaiQ»^ ^ |e fp^l^ |1 ;C^);|t cn^- 
trevoir un Bioyrâ de puei^iïe ^y^yn^tf^e ^yr l'en- 
nttsii, >^ B'app«M*«at de f»4 i^pl, jl ,e^ya 
de Tentraîner à opérer une charge dont |1 ^-^ 
darait i0^cçè^ ikplUblP^ 

Le colonel k^l^t, 

— fe n'ai pa^ d'onte©^, ^i^gifriJU 

Unp fianeiUe Jaigw ^'étpi^ «^3 f§x\p jBQiy" pon- 
vmincr^^'iiançmfi. 

rrr Soitt repritflil o&ins^tfi^.i q)^ !.a*8«lÇf- 
^ila libse diippéllQP i? j9ffll »e^ft^pft,,ft 
je me fais fort de balayer toute cette racailte. 

-7rfi'^i«Wiiilie, ,|:éR9p<y^ ^ jççlfilfîl; je 
» 16. 
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suis responsable de la vie de tous mes hommes; 
je ne les livrerai pas à la merci d'une aventure. 

La colère commençait à gronder dans le cer- 
veau de François. Aux derniers mots de son 
chef, il éclata. 

— Mordieu ! s'écria-Vil dans un langage beau- 
coup plus énergique que nous ne pouvons le re- 
produire, je prends tmit sur moL 

Et se tournant vers les soldats^ 

— Que les braves me suivent^ s'il y en al.,, 
dit-il. 

Puis, il piqua dés deux, accompagné d'envi- 
ron deux cents hommes, tomba sur les Turcs, 
les mit en pleine déroute, et revint bientôt avec 
un certain nombre de prisonniers. 

Mais la joie d'un triomphe si rapide et si com- 
plet, loin de calmer son exaspération, ne ser- 
vait qu'à l'irriter. Piquant droit à son coloneL 

~ Qtf en dis-tu ? lâche 1 lui cria-t-il. 

Et il le frappa d'un fouet dont il s'était em- 



Tolérerune pareille incartade, c'eût été dé- 
moraliser l'armée entière. L'audacieux capitai- 
ne fut arrêté, jugé et condamné à mort. 

La veille du jour fixé pour rexécution,le ma- 
réchal Munnich passa par hasard, — hasard 
peut-être prémédité, — devant la tente où le 
condamné était gardé à vue, attendant son sup- 
plice. 

-—Excellence lui dit FrançoiSr enTaperce- 
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vani, souSfirez-vous qu'un gentUbomme étran- 
ger périsse ignominieusement sous vos yeux, de 
la mort des criminels, après vous avoir rendu 
d'incontestables services ? Si ma mort est né- 
cessaire, permettez que je monte à cheval et 
que j'aille la chercher au milieu des ennemis. 
Elle43ervira au moins à quelque chose et elle ne 
flétrira personne. 

Le maréchal resta muet et se contenta de 
hausser les épaules en lui adressant un regard 
glacial. 

Mais François ne se découragea pas, et com- 
me le canon annonçait qu'on se battait aux en- 
virons. 

— Excellence, de grâce, songez que c'est une 
bonne affaire que je propose, ne la refusez pas, 
insista Taudaeieux condamné; si je ne réussis 
pas à me faire tuer y je vous jure d^ vous rap- 
porter trms tètes en échange de la mienne I 

Le marédial, qui commençait à s'éloigner, se 
retourna : 

— Au fait, dit-il, c'est un marché accepta- 
ble... et j'accepte! 

Aussitôt Trenck, dégagéde ses liens, enfour- 
cha un cheval àpeiQeéquipé,efe'élançaaugalop. 

Un quart d'I^ure après, il rentrait au camp, 
ladiemise teinte de sang par une blessure re- 
çue à l'épaule, mais apportant quatre tètes de 
Tartares attadiées à l'arçon de sa selle. Sans ^ 
blessure, il en eût rappoilé davantage. 
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Le marédtti ne se ecm^eota pas de lui accor- 
der sa grâce, il le créa major et Taltaot^a ea 
cette qualité à un régimeiit de drag(ms. 

On pouvait croire François de Trenok oonigé, 
mais il était inccNrrigU)ie« Àvam la ûxf. ée la ser 
conde campagne, il renou^^elait de poi^t &sl 
point la scène de la pnsmièie, et souffletait son 
colonel, qui refusait, comme T^aitie, Reprendre 
sur lui de charger les Turcs. 

Nouvelle condauiaition csq^lale. 

Mais cette fois le maréchal Munnichrefu^ 
de rien entendre^et déclas^fae la justice aurait 
scm cours. 

Il était dit cependant que François ne mour- 
rait pas ainsi. 

Au moment où <m aUait 1^ pi|saer padr ït& ar- 
mes, le fiiaiéchal de camp Lowentiial suirvint 
et fit i^^ever les mousquet^. 

Un sursis fut d'idîopd accetdéç fiuîs, far m\Q 
é'unefévision du premier jpg«fltBOt,.Ia i^ine 
commuée en un exÛ en Sibérie. 

Praûçois protesta, dédara q[u'^ piéilérait la 
mort. 

Le œairéchal ea réléia i SatntrPiterabourg, 
et r^dre arriVk d'eofwaer le coupable p(mr 
âxans dans la fortereigie de Kiaw. 

P«^enu à se faite ^nicier définitmati^ il 
devint en&K^l^omd, auprès d^ scfi^pèce, ^t 
dans un teau mMveoient de tendcfiise, ;it mi^^ 
lia avec une defli<»BeUe de TilUer, doirt tes 



{mâts* 

quaies du mariage et de 1^ p^t^yp^ Swi wmm 
U &t ni J^g^e pi bftUEWftBw S^ fem^^ éf^ni 
eAe^iate, il J'^awPWia é^ toff^ i ^ ^^Im^ ^ 
tonvew d«$ lafljw, w ô^^ gftgfi^ ipfl© fl«Mfp q^i 
l'eçipertft wetî r^spéiwce d^ f^ pp^tériié. 

jQii nfi dit pas qu'il m mmt^ smdm^^h 

pu rjBvançhfi, il eheroto <te i^my^l#§^ ^Y^nfoi? 
reç, ât, r^poqitd éta^ ff^YQPt^c^ i} m tard» païf 
à en rencontrer. 

Des baadîto, moitié Turcs, moifi^ <ko|tes^4é- 
solaient les fir^ères et u^^/mmi^ hi tldm^^ 
nes.4tt baron lemi. I^a»^is résoliit 4« lo» 4é- 
^nôre. EioeHente oecasion d'ox^ts^r isoii bh 
meur bdliqueuset 

il éta|t en bons rappoits, rappoited^«]Q^pa^ 
thie à €oap sûr, avec une fKsupIade dçsueia^am'f 
ge, répandue <^ns les moalâcaes aiitott)r,d^iin 
nUag^dmpropriâtéspaten^eUes^appeléjRandour. 

Ce fut à o«^ moniagnaids. q/oTû a^adcassa, et 
eeqimeâls^agisaailïd'ii&epenspefilivd dafailailites^ 
de fixes, d^rsntreprif^avMaliiiaïaseSyil A'i»tfttfl 
ëèj^ei les déeider et à en fimfier on ccwps 
4ep^(iaans* 
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Telle est l'origine du nom de pandour^ qui 
ne tarda pas à devenir si odieusement célèbre 

De la même race que leurs adversaires, les 
vassaux de François de Trenck avaient préci- 
sément les qualités requises pour cette guerre 
de ruses et de surprises, dans des contrées cou- 
vertes de bois inextricables, dont ils connais- 
saient tous les détours. 

Mais on peut croire que la fidélité était la 
qualité dont se souciaient le moins ces étran- 
ges auxiliaires, plus faits pour le pillage que 
pour la discipline, beaucoup plus bandits que 
soldats. Leur chef, qui les connaissait et savait 
les apprécier, ne maintenait son prestige que 
par la tireur. Pour imposer à ces barbares, il 
fallait être plus barbare qu'eux. 

François avait autant à faire pour se garder 
de ses serviteurs que de ses ennemis. 

Peut^tre, malgré son audace, eût-il é(àoué 
dans ce travail d'Hercule, si la cour de Vienne, 
intéressée à la destruction des bandes de la 
frontière, n'eût mis à sa disposition quelques 
troupes réglées, qui le secondèrent efficacanent 
et lui permirent de dompter ses propres recnies. 

Il mena son entreprise avec une énergie et 
une soudaineté qui contribuèrent puissamment 
à sa réussite. Les brigands qui ne furent pas 
miussaerés se réfugièrent le plus Idn possible, 
sur le territoire ottoman, redcmtant le sort de 
leurs complices, pour lesquels le chef des pan- 
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doups inventait des raffinement de supplices 
inouïs. 

Les habitans de la frontière autrichienne pu- 
rent enfin respirer. Mais avant d'obtenir ce ré- 
sultat, François de Trenck eut à traverser une 
série d'aventures dont il était seul au monde 
capable de sortir sain et sauf. 

Nous n'en citerons qu'un exemple, pour prou- 
ver la délicatesse avec laquelle il entendait la 
guerre. 

Ses entreprises ne l'empêchaient pas de se li- 
vrer à ses goûts favoris, ni surtout à sa passion 
pour la chasse. Un jour qu'il s'était fort avancé 
sur la frontière à la poursuite d'un gibier insai- 
sissable, il entra harassé de fatigue dans la ca- 
bane d'un de ses vassaux. 

A peine débarrassé de ses armes et installé à 
table, deux chefis débandes, désignés sous le ti- 
tre de hazoun-bacha, se présentèrent à leur 
tour, et commencèrent par sauter sur son fusil 
et sur son couteau de chasse. 

Il se leva d'un bond, et voulut se mettre sur. 
la défensive. 

Mais un des Turcs, homme d'une taille égale 
à la sienne, de façons chevaleresques, et qui te- 
nait son propre fusil, le mit en joue. 

— Trenck, lui ditril, écoute-moi. Tu nous as 
fait bien du mal, ta vie est au bout de cette ar- 
me. Nous aurions le droit de te traiter comme 
tu traités les nôtres,.» Nous n'en ferons rien. 
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MoQs sommeil appréciateurs du eourage, mènie 
quand il s'exerce contre nous... 

*- Qm voulez-vous? inten?(Mmpit Ptan^bis. 

*^ Ordonne qu'on nous serve à manger; nous 
verrons ensuite^ le sabre à la main^ qui de nous 
deux seirl Ift meilleure caus^ et la sert le ixÀèxbi. 

— C'est dit, rendit Trenc% en mOiltoani 
une feinte rési^ation. 

£1 il ordonna aia p&ysans de méilte leurs 
provisions à la discrétion des deux Turcs^ 

Gew-ei s'assirent sans méfiante; mais ^n- 
daat qu'Us mangeaient la^anquillemenl sur la 
t(A des trajtéi», il prit son temps, les i^ustà traî- 
treusement par dessous la table avec séis pisto- 
lets, qu'il avait CMsefvés^ et leur envoya à châ^ 
cun une balle dans le ventre. Après quoi il s'é^ 
lança aur dehors et rentrai chez lui, coiiniio s'il 
venait de faire la choto la plus siâiple< 

Loi^(p2e la preïnière guert*e de Siléstë s^alhi-^ 
ma entre l' Aulricbe et la Prutise, ce fut bien au^ 
tre chose. 

L'impératrice Marie^-Tllépèiie^ que lé&FVân- 
çais, dans leur refus de reconnaître ses dMAsà 
rempila, appelâlieAl (d)Si&néiBeVt : la reine de 
Hongrie, rencontra un très grand élair chez lÊeà 
sujets hongrois^ qui prirent {Spontanément les 
armes pour sa défense^ Tl*atisyiv^iils, QiDates, 
Esclevons) Balmates, ce fat à qui se tracerait 
jws les dnpeaw de la seuvetainèv 

Iir'ooQssieft de ofamsber aveatxite étdittrùp se* 



duwii^^pour que Frao^s restât ep airière* Il 
vint des premiers ffffif^E^^servicçf;, gpmçjtaoj 
J>utprjsî^tîoi^ *i5p^iç«t.^CjC(f4^ de Içxe? ^ ses 
frais un corps-franc 4e f[^(}iOUT6. 

Il réussit à enrôler de gré ou 4e force environ 
cinq cents^jB «es V4S$?^, et ^mxx^ c^ ^QV^ve 
ne^sviffisçjtt pas, il pj^ssa à leur tête la frontière, 
et pourchipi93ant çur le territoire twc le9 débw 
d^ bftfide^ qu'il Avait extermii^es, il l^s con- 
traignit de prendre parti ^^ins se^ pand<^urs. 

Gomme soldats, ces hommes grfiuds et forts, 
jnariçbe^rs i^fajyigaUjes^ u^gr^^ ha;t)iJles, habi- 
tués à tous les dangers, n'avaient certes pas d^ 
rivaux dans l'armée ipipériâle- Mai^, incapables 
4e ^ubordinatiop, accoutumés à la débauche et 
^n pillage, il fallait uue maiu de fer pour l^p 
conduire. François de Trenck était seuj capable 
d'accomplir CCI jM?ûdi^e^ 

Euqore, 4^^ les ppemieïs tejpp;?, ce ne fu,t 
pas sans peine qu'il leur fît subir sa dominatiqçi 
dure et ine^c^able. pes lermeps 4e révoilte cou- 
vaient dans les ra?^, Ifjg instincts desss^uvage^ 
m^ddomj^s tendaient a tput prppo^ à^eré* 
i^eiiler* 

Uu jpuï qu'il expççî^it ^s bpjp^me? à de^, ma- 
nœuvres, jtQute unç cpmi^gme fit feu sur lui. 

Il roula^eç soj^ dieval 4w ^ ^?W§^Wft» 



à la bouche* 

I 17 
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Les bandits eux-mêmes, paralysés par Ymer- 
gie de scm attitade, n^osèrent bouger. 

n marcha droit an front de la (xnnpagnie re- 
belle et compta les hommes. 

— Un.*. denx#%. trois... 

Et il fit sauter la tète du quatrième, 
n allait continuer, lorqu'un hazoun- bâcha 
sortit des rangs, tira son sabre et lui dit : 

— Je suis un de ceux qui ont tiré sur toi ; 
j'aurai ta vie ou tu auras la mienne 1 

François accepta. 

Le duel eut lieu sur-le-champ, avec toute sa 
troupe pour témoin. 

Le hazoun-bacha, malgré sa force et son 
adresse, eut le dessous. François le désarma, et 
le voyant à ses pieds, blessé, Facheva sans mi- 
séricorde. 

Puis, revenant, plus déterminé, à la compa- 
gnie rebelle, il voulut reprendre l'exécution in- 
terrompue. 

Une clameur retentit dans le régiment en* 
tier, la révolte devint générale. 

Ivre de rage et d'exaspération, François se 
rua sur ses pandours, taillant avec son sabre de 
droite et de gauche, jusqu'à ce que ces hommes 
terribles, vaincus et épouvantés, lui demandas- 
sent grâce et tombassent à ses genoux. 

A compter de ce moment décisif, ils étaient 
domptés et pour jamais dévoués aveuglé- 
ment, 



LK BARON DE rKENCR. 291 

Nous ferions un trop long écart, si nous ten- 
tions de suivre François de Trenck et ses pan- 
dours sur tous les champs de bataille où ils 
versèrent leur sang peur la cause de Marie- 
Thérèse. Partout ils accomplirent des miracles 
de témérité qui les rendirent la terreur de l'en- 
nemi et leur acquirent uu renom singulier dans 
l'armée du prince Charles. 

Les commandans généraux avaient compris 
que pour les utiliser il fallait les mettre en dehors 
de la règle commune. On ne les astreignait pas 
à se battre en ligne. Ils faisaient la guerre en 
partisans, harcelant les derrières de l'ennemi, 
passant les rivières à la nage pour le surpren- 
dre, attaquant même, à l'occasion, des places 
fortes et des villes. 

Cette tolérance ne laissait pas de faire aussi 
le compte de François, et le signal du pillage 
venait presque toujours de lui. Grâce à l'état 
prospère de sa bourse, il rachetait à vil prix te 
butin de ses soldats, et le faisait filer par le 
Danube, dans ses terres, où il accumulait 
d'immenses richesses. 

Quand le roi de Prusse eut conclu avec l'Au- 
triche la paix de Breslau, la guerre continua 
contre les Français et les Bavarois, au nom 
du malheureux empereur d'Allemagne, Char^ 
les VII. 

Les Autrichiens entrèrent en Bavière, et là, 
François de Trenck acquit un renom d'avidité ei 
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de féroetté qui devait, plus tard, attirer sur sa 
tète (le sérieux orages. 

Il ne eoBoaissait pmni de qusurtier m de s^* 
sure et ne poeeédait que p^r le meurtre et Tia- 
eeudie. Ses paadours étaient redoutés ^xnwie 
un flé^u pire qite la peste. 

euar aeeoutremeut semblait imaginé topt ex* 
près pour ajouter à ce prestige d'exé(»*atiqfi. 

Qu'on se représente ces montagnards de ^ 
pieds, aux allures et aux traits farouches, à 1^ 
barbe inculte, cmffés d'un bonnet d'ourson sur- 
pipnté d'une aigrette, ewveloppés de manteiWJ? 
roages, a;rmés d'un long txiéi turc, portant à la 
c^nture un cimeterre arrondi, deux pistolets et 
un yatagan : — • leur vue seule mettait en fuite 
les malheureux qui les rencontraient. 

Les hauts faits de ces bandits rép(Midaient en 
toute circpnrtance à leur réputation et Ji leu? 
mine, ils apportaient dans leurs férocités lenr 
point d'boweur. 

A. Ghaw, en Bavière, François brûla de s^ 
main la ville et les habitans, cernés par sa trQi>- 
pe. Les femmes et les enfans fiw^eiit impitoy»- 
ilement Jetés à l'eaa. 

A Dujkendorf, au moyen d'une ruse exploitée 
depuis par d'autres chefs de brigands, il Ht, 
presque seul, m cents Français prisonniers. 
Pour cela, il les effraya avec des manne^uip^ 
de paiUe, recouverts des fameux m^^teauic cou- 
ges de ses hommes. 
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AldftÀdëtfètteterrièleet futteète efttfi|»agnû 
dé BàtîèÉid, Fffiiti^ deTiût éej^eûda&t tietima 
de sa cupidité, dans une aventure où il Haillil 
l^fi^dalFk. 

Un espion Tayant avisé que la cave d^un apû-> 
tycaite, dans «me ville dont il venait de s'ètn- 
pfl^r, cecïuût un baril renf^mant vingt mille 
flerbiS) il courut pour s'en emparer. 

Muni d'un flambeau, il descendit dans les ca*» 
vMy malgré les protestations des gens de 1& 
maison, et se mit à fureter dans les moindres 
ffècoimsy ssËQs ^^d pour les matières inflamma- 
bles qui s'y trouvaient. Dans sa préeipitatioD, il 
ntt le fen à quelques livres de poudre, dont 
i'oqi^ion le tenve»a à moitié mort* 

C'eût été un acte légitime d'achever un pareil 
monstre. On n'en fit rien ; on le releva au con- 
traire, on l'emporta eomrne on eût fait d'un 
brate militake, et l'on ^itreprit de le guérir, 
sans doute pour ne pas priver l'humanité de ce 
Aéatt. Il possédait un tempéramentde fer^etilen 
revint. Cependant sa convalescence fut lon^e, 
et d'horribles cicatrices, suites de cet accident, 
donnèrent à son visage un aspect hideux et fé* 
ffoce en harmonie avec son caractère. 

Ce fut pendaiit cette maladie, dont il croyait 

mourir, qu'il dicta son testament et l'adressa à 

la mère de Frédéric. Le baron Jean était mort 

depuis peu, et Frédéric se trouvait être désor- 

. mais le seul héritier qu'il possédât. 
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Nous avons vu dans quelles circonstances et 
après quels retards ce testament parvint à notre 
héros. 

De nouveaux événemens l'avaient déjà fait 
oublier à son auteur. 

Il était impossible que sa brutalité et son 
avarice ne suscitassent point de nombreux en- 
nemis à un tel homme, et comme II s'en trou- 
vait parmi eux de considérables et de fort har- 
dis aussi, il devait finir par en ressentir les con- 
séquences. 

Des officiers qu'il avait maltraités et contoints 
à quitter son régiment allèrent porter leurs 
plaintes à Vienne. Le capitaine Laudow, devenu 
par la suite général, se trouvait dans la maison 
de Tapothicaire le jour de l'explosion. François 
l'accusa d'avoir volé le baril aux vingt mille flo- 
rins. Cet officier prit la chose à cœur, et son 
ressentiment devint la goutte d'eau qui fit dé- 
border le vase. 

On porta contre le chef des pandours une ac- 
cusation d'abus d'autorité et de malversation, 
et son procès fut commencé. 

Quoique incomplètement guéri encore, il ac- 
courut pour se défendre et réussit à détourner 
cette pranière attaque; mais c'était beaucoup 
déjà que quelqu'un eût attaché le grelot. 

Rétabli enfin, il se mit à recruter en Ëscla- 
vonie et en Croatie de nouveaux soldats, pour 
les conduire à l'armée du prince Charles. Il fal- 
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lait que ces populations eussent à un singulier 
degré l'instinct de la bataille et du pillage, car 
ces recrues, jointes aux débris de son précédent 
escadron, fournirent un contingent de quatre 
mille hommes. 

Trenck en forma un régiment d'infanterie, qui 
conserva le nom de pandours, et auquel il a- 
jouta six cents hussards et cent cinquante chas- 
seurs, engagés, montés et équipés à ses frais. 

Il rejoignit l'armée pendant la retraite du ma- 
réchal de Belle-Isle, et harcela les Français jus- 
que sur les bordsduRhin.S'étantétabhdansune 
île du fleuve, il reçut l'ordre de passer à la nage 
sur l'autre rive, avec soixante-dix de ses hom- 
mes, qu'il entraîna à l'attaque des fortifications 
de Philipsbourg, où il s'installa après avoir tué, 
de sa main, l'officier qui y commandait. 

Infatigable, presque au même moment, il sur- 
prenait dans leur camp deux régimens de ca- 
valerie bavaroise, et par cette diversion hardie il 
donnait le temps à l'armée autrichienne d'opé- 
rer le passage du fleuve. 

L'Alsace était ouverte ! François y entra avec 
ses pandours, c'est^-dire en y répandant la ter- 
reur et la dévastation. 

On ne saurait calculer où le désastre se fût 
arrêté, si la seconde prise d'armes du roi de 
Prusse et le siège inopiné de Prague, dont nous 
avons parlé dans le précédent chapitre, ne fus- 
sent venus interrompre les succès des Autri- 
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chiens en France. Leur armée se vit forcée àé 
rétrograder à k hâte, pour Couvrir les Etats dé 
l'impératrice. 

François de Trencli avait retrouvé sa Veine; 
il couvrit cette retraite précipitée avec le btta- 
heur qui avait accompagné ses précédentes en- 
treprises. 

Bientôt arrivé en présence des Prussiens, son 
activité, sa sûreté de coup d'oeil, son audace 
leur apprirent chèrem^t à qui ils avaient af- 
faire. 

L'armée du roi Frédéric n'était pas compléte- 
mentdépourvue de troupeslégères,puisque nous 
avons vu pêiidant toute la campagne notre ami 
Frédéric commander des détachement de cette 
arme. Mais leur nombre était loin d'égaler ce- 
lui de la légion soumise aux ordreë du général 
îïatdàstî et du colotiel Françœs de Trenck. 

Cette Supériorité ne fut que trop lÂm exploi- 
tée par cfe dernier. 

Grâce à elle, il parvmt à faire un grand nom- 
bre de prisonniers et à couper les commuûioa- 
tions de Tarmée prussienne, en passant l'Elbe, 
et en enlevant ses magasins. 

C'est ainsi qu'il devint la cause f^elmère de 
la disette qui força les Prussiens à battre en 
retraite. 

Avons-nous besoin de rappeler qull s'en 
fallut de bien peu à Kollin, qu'il ne s'em- 
par&t de la personne du roi. Sms le biseaïen 
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quî vint le frapper au pied droit, il y «et évi- 
demment réusffl. 

Cette blessare était si grave, ^'m parla d'a- 
èord de M faire l'amputation. Mds n'aMici^ 
poDs pas sur les événemens; lai^iftôûB le obef des 
pabdours se morrondt^ dans mtk Ht, oA il de- 
vait tester quèetrè grands mois, et ré'vasnons à 
Vrëdàlc de î're&Ok, pour ne plus te iiuiuer. 



Le Pranétairé. 

Après Tâfeire de KoHiti, le r6i s'était bé»é 
8e passer TElbe, pour aller au devaàt du ^ué- 
M de Nàsi^ti, nm aècourait à ^ùa aidé. M<ai« le 
prince ChaJrtes, par tme mattcteuvre bàMte, «(m- 
pécha eettè jonction, et «e ne fut qu'après un 
mouvement de retraite considéré codém^ un 
chef-d'œuvre de tactique militaire, que Nassau 
parvint à l^ccompHr. 

Le roi, af ranchi désormais de loute crainte 
pour Uuûreté de «Ml armée, la fit réU'ograder 
îeutemeût jusqu'en Silésie, ^ns autre sacrifice 
que t^elui de la garnison de Prague, qui, aban- 
-fiWiïïëci elle-même sans possibilité de secours, 
tenta dfe forcer le passage, et y réuwit, mais 
non sths perte. 

l il. 
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Dans les premiers jours de décembre, le roi,, 
jugeant sa présence inutile à Tarmée, en confia 
le commandement au prince Léopold de Dessau, 
et, toujours accompagné de sa maison militaire^ 
revint à Potsdam. 

Si la campagne n'avait pas été fructueuse 
pour tout le monde, elle n'avait du moins pas 
marchandé à Frédéric de Trenck la fortune et 
les honneurs. Pour compléter ses proiits,le lieu- 
tenant de sa compagnie ayant été tué dans l'at- 
taque de KoUin, il avait obtenu sa survivance. 

S'il désirait ce retour, c'est qu'il se savait at- 
tendu par une personne bien chère, dont l'im- 
patience égalait la sienne. 

C'était le premier, cedevait être le seul amour 
d'Amélie. Les sacrifices qu'elle lui avait faits 
le lui rendaient plus cher encore. Elle n'avait 
renoncé aux splendeurs, aux gloires de ce mon- 
de, que pour être plus entièrement à lui. 

Les deux mois qui venaient de s'écouler lui 
avaient paru deux siècles; les soins de sa nou- 
velle abbaye de Quedlinbourg, transformée en 
maison de refuge, n'avaient pu la détourner de 
la pensée qui dominait sa vie. Ses plus longues, 
ses meilleures heures appartenaient au souve- 
nir de Trenck. C'était en son absence surtout 
qu'elle comprenait à quel point elle l'aimait. 

Tous les moyens de songer à lui, de s'occu- 
per de lui, elle les sai^sait avec bonheur, car 
peu de jours s'écoulaient sans qu'elle invoquât 
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le talent de sa confidente à consulter les cartes. 

Sa faiblesse et la complaisance de Paimable 
et frivole dame d'honneur avaient même, — il 
faut le confesser,— été plus loin que cet enfan- 
tillage. 

M"* de Kleist, rivalisant de crédulité avec sa 
maîtresse, lui avait amené un personnage bi- 
zarre, fort en vogue alors à Berlin. 

On le désignait sous le titre mystérieux de 
Planétaire. 

C'était un cauteleux et adroit charlatan, qui 
affichait la prétention de régler ses oracles sur 
les constellations. 

Grâce à l'irrésistible attrait qu'oflFre le mer- 
veilleux à toute imagination féminine, le Plané- 
taire avait pour clientes les plus riches, les plus 
belles, les plus aristocratiques personnes de la 
capitale. On se le disputait,et n'obtenait pas ses 
consultations qui voulait, même en les payant 
sans compter. 

Il fut introduit avec la discrétion qui convient 
à un hiérophante, par M""** de Kleist, auprès de 
la princesse, et il est suppôsaUe qu'il y revint 
plus d'une fois. 

Mais indépendamment de ces nouvelles spé- 
culatives, Ajuélie en recevait fréquemment de 
plus prédse^. Elle se tenait jour par jour, heure 
par heure, RU courant de l'expédition; elle savait 
le rôle qu'y jouait Frédéric, et se sentait iière de 
son amant. 
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En apprenant le retour du roi, elle songeait 
beaucoup mdns aux revers de k ton^gne 
qu'au bcmbenr de se trouver réunie à Tobjèt de 
son oulte. fiUe épiait cet instant avec nfte im- 
patience fiévreuse, et la première lettre (pie 
Frédérk In^t en débarquant à PotksdàmMun 
biUetdeM**deKIëst. 

Le soir mftme, il brûlait la rout^ et frappait 
à la Menheoreuse pefite porte du palais» 

Dans son ivresse, il couvrit la main de sa 
eham^aate introductrice de sicbaleurem bai&ers 
qu'elle se crut oblige dé te rappelle m souriant 
à la modération. 

Mais Amélie n'aurait pu en être jalouse, car 
c'était i elle que s'adressait en réalité cette ca- 
resse, et bientôt des aveux passionnés lui di- 
rent à quel point elle était adorée. 

Cette entrevue ne fut qu'un intettmnable é- 
change de bûsers, de protestations. Jaams 
ces deux jeunes cœurs exaltés par les dan- 
gers, par la témérité de l^r amour, ne s'é- 
taient tant aûnés; 

Frédéric deviat ivie^ dévint f4u; AméKe par- 
tageait ses transports, et cependant elle eut te 
èourcgè de s'arracher i ses caresse» poutr lui 
rappeler la sainteté de ees sermensw 

Peut-être ses cartes lui avaient-eltes dit ^ 
pour être aimée phis silti^ebient, elle devaiil res- 
ter pure. 

Quel que fût le sentiment où eUe ^liiMdt 
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«a foh)e,ell6c6lo^tr«tâme suie ^ gli^er. 

Treackaerenaimàiitpàe ^us étdoiniàienA. 

Le àasardt, tà. propièe a leurs aÉ^Nu» iraàt 
ràbséaee de Frédéric^ «eiBedéaielÉtit pas oUtHs 
cette secônéè pfériode. Uh bosàmw tonstàiit 
co«i^raii letBTS reHdez'-totts , Isbnheul* qlH filât 
par endoràiir pem i ^û Imir {inideiide. 

Le6 cireoDstàfioe^ avaient d'ailleul» ebangé 
àiÉtdur de notre hâH)B. Lord Bàitford èi le 
-6i«3té de 9emes, ses deuk meifleurs àrais soqs 
iGixè les rapports, atbicnt d4, eoinme teibaasa- 
deurs de puissances lK)stiles, quitter la capitale 
Ab la Prtisse. Leurs sages cons^s faisaient dé- 
faut i Trenek, alors qu'ils lui eusseut été le 
plus néoèssaifes, et leur départ le livrait sans 
ôorreetif aux pemicteus^ leçonb dt imoa de 
Poefifiitz. 

Le vieux démon étaSt trop 4ii prar se ecte- 
promettre par deit aitusionB dnN^ctes, mais 1 a- 
tait uue mamète de procéder par insiâuMIoSEs 
qui nis le irelMlait que plus dmgeHm {K«r tm 
esprit loykl, mais àtdént et saKs exp^ieÉce, 
eomme élait teeM de Ti^enck» 

Qxmà aUa «Dnqiulës, à la déJUe^see) nous 
oonnàâsbeiis i'hoimne, è'^était pour lui dett^e 
close. 

Il avait beaucoup voyagé^ el il ^ait de <ieux 
4ent les voyages gAlent les mœurs. li n'avait 
obèeihré^e pour s'etaceid^aijer dms teseépti- 
cismot 
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Ce qu'il avait trouvé de plus {Âquant dans ses 
pérégrinations, c'étaient lesmœursdela Régence. 
Il en gardait un souvenir complaisant. Pour lui, 
Thonneur d'une princesse était un ragoût bien 
plus relevé que celui d'une ample bourgedse, 
et c'était ime duperie de n'en pas tirer avantage 
au profit de son crédit et de sa vanité» 

Il avait à l'appui de ces théories un réperkn- 
re d'anecdotes empruntées pour la plupart à la 
cour de France, qu'il savait placer très adroite- 
ment, et qui devaient à la longue ébranler la 
fermeté de Trenck. 

De toutes ces circonstances, il résulta que ce- 
lui-ci devint moins circonspect juste au moment 
où il eût été nécessaire de redoubler de précau- 
tions, car l'œil d'un ennemi était ouvert sur lui, 
et cet ennemi, à force de persévérance, étaiten- 
fin sur la voie de la vérité. 

Bien qu'un vague instinct et le rapproche- 
ment de certains incidens, attribués assez légè- 
rement par lui au hasard, fussent de nature à 
entretenir la vigilance de Frédéric, il est cer- 
tain qu'il était excusable aussi de ne pas se 
préoccuper d'un péril dont le mobile échappait 
à toute perspicacité, et qui se dissimulait avec 
tant d'adresse. 

La haine de M. de Jackinski remontait évi- 
demment à sa rencontre avec notre héros, sur 
la berge du parc de Montbijou. Mais cette haine, 
d'où tirait-elle son origine? 
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Pourquoi Jackinsky était- jl devenu son en- 
nemi à rinstant même où, le voyant pour la 
première fois, il l'avait trouvé entre lui et les 
deux royales promeneuses de la Sprée, dont il 
n'ignorait pas, lui, la brillante condition? 

Voyait-il donc en Trenck un rival, et avait- 
il, comme lui, âevé ses aspirations jusqu'à la 
sœur de son madtre? ou bien n'avait-il envisagé 
dans le service que le jeune homme Tempe- 
cbait de rendre aux deux prévenus qu'une occa- 
sion manquée d'avancementetdefaveurencour? 

Ce dilemme est trop délicat pour que nous 
tentions de le résoudre à la légère. 

Une série bizarre d'événeciens était venue ag- 
graver ce début. A peine sous les ordres de Jac- 
kinsky, Frédéric avait été promptement honoré 
des bonnes grâces du roi, et il n'en fallait pas 
davantage pour exalter l'envie d'un esprit pré- 
venu déjà, et naturellement enclin aux passions 
les moins nobles. 

D'autre part, en admettant l'hypothèse d'une 
ambitieuse visée sur la princesse Amélie, M» de 
Jackinsky pouvait bien détester Trenck comme 
un rival préféré, mais diaque fois qu'il croyait 
saisir un fil conducteur, quelque circonstance 
surgissait qui déroutait ses suppositions, si bien 
qu'il en était venu de bonne foi à se demander, 
comme tout le monde à la corn», si Trenck n'é- 
tait pas simplement, ainsi qu'on le prétendait, 
ramant heureux de la belle M"** de Kleist. 
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Qaoi qu'il en sât, le bonheiH* eônstlml de 
Trenck, los âen^ières faTeors que M avait tra« 
lues la fuelirè) tout^ jusqu'à la manière âoàt le 
roi «^t lu^cu^ilU la dénondàliou de ses rapporte 
avec SDH eoui^ tè paudour» devenait pour lac- 
tkuAf lu ftttjet «ècret et poignant d'ajâettiïme. 
Il sottg^Mit 4£mi Uû dépit croissant i là fortune 
il^eiKle dé Mft trop heureux subordonné, lors- 
que te baiMd le plu6 inattendu vint tout à coup 
iBonaide. 

Il 6è tTMVldt) &u nombre des pages du rm, un 
fiMmeSebwmA^ ûh du gitod écuyer de ce 
nom, et par coi»éq\^nt petit-cousin 4e M""* de 
-iU^Bt. 

Ce jeuAë èùl&bt«, qui joignait i un coeur très 
ti^amihablè uikb cervelle plus légère encore, 
«'avisa de 0e déclallèr le chevalin s&MM de sa 
i)«llefXttBiflè; et, èoit qu'il l'eût observée de 
frè»,«oitqu'U lui ^ût^rrd^bé quelques lam- 
beaux d'aveux, il se mit à protester frès fa&ut ëh 
lMteo«eaMc»idelâv^i^ude sa cotise. 

Où. eiA toujours friand de «cs^alefe à la cour; 
eus propos ne tardèrent pas à se propager; le 
<caiÉtainie des gardes du oei^s y prKta pàtticu- 
iiè9*ement l'orwUe. Un vagué soupçon se réveilla 
<m lui ; il se rapprocha du page et Chercha à le 
Jh^ causer. Ce fut heureusement to Vain, car 
<9e jeune homme ne possédait pas le becii^ de la 
fftitvoesse. Mais le soupçon subsistëtit dm^ Ye^- 
prit rtftMsdu capitaine. 



LE BARON AE TRCNGR. 3(KS 

Les clioseô en it^ènt là^ ^tmû VttaàitTsmé 
de la naissance du td et les fêtes 4ti atrtorai 
réunii^iitée àou^au, selon te oontilme^ Mite 
la coui' à Berlin. 

tés éntreVu^ de Frédéric -et d'Atoélie en de* 
Vinrent plus féeeilés, ]f>artalit plus Mquentes^BHes 
risquaient mèttit tùoim d'être éécoorerfe» ^è 
quaùd Trtnck était eWîgé, potti* s'y rendre, de 
s'absenter de Potsdatn. 

Mais Voilà qu'au h^Meu é^ plaisirs de la (toi- 
son, M"* de Kleist reçut la nouvelle fie la mort 
subite dé ^ofa niàfi, ftrriNrée à Bh.ttMi0krg^ 

Quoiqu'elle vécût séparée de Iwî i^ que le Ai- 
^ thâboitîe fat *ans fbrtutie, îl y avait qtel- 
ques intérêts à régler pour sa successton, car 
celte Union ifeal assètlife et si vite rotopcre atait 
ceï)endailt eu defs fruits. 

lA jctiné veuve se tvmvt donc obiigée de 
s'ibsentef , M k pfrincefsse dut se résigner, sous 
l^ne ées plus grands àaiigers, à se ptiver des 
visites de son amant. 

M\m les épàn^heSfïens, les doux prot)os, les 
tendres protestationB» Oh m se voyait plus ^uc 
de loin, comme des étrangers, des indiSerens, 
aut fécèp!ions offidelleS, aut speotacles^ eux 
t^vues, e'est-à-dire en présence d'une fmÊàt eu- 
Heuse et caustique, prête à tirer les pires con- 
ôéquettcéSd'tin «mp d*œil où d'un sourire. 

Il fiillfeit se contraindre, et nos deù* àtnans 
avaient eonti^aclé une ïtoç douce habitude de 
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tour intiimté pour se soumettre sans q>pel à ce 
sappUce de tons les insUns. 

On étdt aux jours gras; lebarcm dePoeUnitz 
imagina, en sa qualité de sorintendant de l'O- 
péra de Beriin, et en souvenir de sa chère Ré- 
gence, d'inaugurer an théâtre de Berlin le règne 
des bals masqués, qui, on le sait, avaient pris 
naissance à l'Opéra de Paris, pendant que le 
duc d'Orléans était au pouvoir. 

Explosion d'enthousiasme à la ville et à la 
cour à cette nouvelle. 

L'architecte Knobelsdorf n'avait pas prévu 
cette innovation. Xa saUe, quoique très vaste, 
se trouva trop petite encore pour l'affluence qui 
s'y porta. 

Le roi dédaigna d'y paraître, mais le bruit 
courut dans la foule que le prince Henri, qui 
n'avait pas les mêmes raisons que son frère 
pour fuir le plaisir, circulait à travers les grou-^ 
pes, caché sous un dcmiino, et servant de cava- 
lier à sa sœur Amélie. 

Quelques personnes, se guidant sur certains 
indices, les désignaient même i l'attention de 
leurs amis. 

Trenck, on le pense bien, n'avait eu garde de 
manquer à cette réunion brillante et joyeuse, et 
le hasard... était^e bien un hasard? avait voulu 
que le capitaine Jackinsky portât un domino 
semblable au sien, jusque dans les moindres 
détails. 11 est vrai qu'il était difficile de remar- 
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qtier ee rapparoehement dans une presse si tu- 
multueuse et si compacte. 

Aussi, personne n'y prit garde, même parmi 
ceux qui auraient eu le plus d'intérêt à le 
faire. * . 

Il n'y a si belle et si joyeuse réunion qui os 
doive à la fin se séparer. 

Lorsque cette foule avide de plaisir eut dansé 
et circulé toute.la nuit, la lassitude se fit sentir; 
lejour commençait à jeter un regard curieux 
par les interstices des draperies destinées à 
masquer les fenêtres; les bougies s'éteignaient 
d'elles-mêmes l'une après l'autre; les musi- 
ciens, à bout de forces, perdaientleur entrain au 
moment où il eût été le plus nécessaire. 

Chacun voulut partir, et tous y apportant la 
même activité qu'à l'arrivée, il en résulta une 
nouvelle mêlée, où plus d'un cavalier se trouva 
séparé de sa dame. 

Dans cette confusion, le capitaine Jackinsky, 
toujours caché sous son mystérieux costume, 
sentit une petite main gantée le toucher légère- 
ment au bras, et ime voix émue lui murmura 
à l'oreille: 

— Demain soir, n'oubliez pas... le Plané- 
taire... 

Il se retourna vivement, pour retenir cette 
main mignonne et découvrir de qui venait cet 
avis, mais il n'eut que le temps de voir le do- 
mino rose, que l'on désignait comme le parte- 
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Bili« <jNi prince HeBii) eef feufflé^ danataLfeulB 
et rejoindre celui-ci. 

Il y avait méprise; ladànskj n'en i^^ait 
êoJÂet» Cette es^ce dé met d'ordro ne pouratt 
offrir aucun sens pour lui. Evidemment, la tèê* 
•euddance^fion costume avecceki d'un au- 
tre masque avoir causé FerretUr. Mais efette res* 
«miMâfiee n^étâit dérîdément pas fortake, car 
IlKSfit^talne «Aeâvit le ddmino it>s6d>m regard 
éliaokanl, et la barbe de soti loup dissimulai 
•es voitftiA un sourire sataoique. 

Ije bmâenttin Boii*, tes rondes des gardes d« 
<fnfs aviient éli loablées dans les (kmrs Inté^ 
vieoiCKfiiiiyto»!, et le capitaine veillait lui- 
même à leurs évdiititos silendeudcs. 

A te considàmr lès choass que superficielle- 
ment, an liea dé s'apercevoir de cet aocroiffse- 
iffMit de surveitlanoe, <m aurait ein, au ealme 
du palais, qu'on y avait mèm« supprimé les pa- 
MÔàUés ordinaires» 

Lés chaitsiet tes tigres ont de ces appao^eiices 
délMlinaii^ qui manquent rarement leur but. 

Pas un brliit de marche ne troublait les vas- 
tes dépendances de la royale demeure, pas uûe 
lumière n'apparaissait dans lès postes^ les fac- 
tionnaires eux-mêmes semblaient assoupis dans 
llisrs guérites. 

On peu avant minuit, la petite porte du pa- 
vilteli de l'aile gaïK^he, occupée par la princesse 
Amélte, s'entre-bàilla discrètement. Un homme 



s'y moni^a, pjîêta romlle.plqnge^ uj^iîQWp'^'fpil 
4an3 U cour qui s'éte4i4^ 4çywt li^i eJ^^Rr. 
cojiragé pw îa solitoi^, s^ dispfls^ ih tw»?-' 
ser. 

CethoOTWpprtaijt ime iQftfUfi bppppeïaûde 
de couleur sombr^^ spu ^ws^^jç W mofttwt 
qu'une épaisse barbe gri^9. il ét^M coiffé d'W 
feutre en cône, à larges bords. 

Ce signgiç wsil, (mm 4p to»9 1^ l^it^fis 
de Berlin, ét«t cetwi du PhmUwrje^ le sprwr 
mystérieux* 

Mais à peine cel^i qui la portât a'étojtrij iç^i. 
gagé dwi^^la cwr, que le ^pit^e Jackiu;^, 
tapi dans 1 qmbre oxec se» bwwc^t ^'élança ^% 
barra passage à Tiiitcu^ q^i, mli^ffi fA tè^î^ 
tapcCf fu^, en we seconde, eutquré et maintj^Uiu^ 
em respect 

LalutAe-etiafgiteét^ô^ çgalempnUuutilw 
çtdaogei«ugae,Iiitaitprifipniupr; }^ ^i^age ]§ 
désespoir, n'y pouvaient rien. 

AasaiUidequestipus par ses agress^ursu il 
garda Qbstinéroeut te sil^iw ; ij ^ ^wguî^it i^smg 
doute de leur Xaw fiPt^ndu^ sou orgwi^^ 

-^ Diable 1 dit alors irouiquemept.lç ca|)itai- 
Tiç, il paraît que nous anx^oqs à up iQ^uyai$ 
moment et que les oracle» m^i muel^! Qu'w 
cesse de bvceler Taupre, et qu'on 1^ Jftèjçtçt a# 
çprps-de-garde du çh^au \ Tendrc^t ^r* peut-r 
être plus propice, et dans tpus les ca# npus y 
verrons plus clair* 
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A ceîte menace, Tinconnu, par un effort dés- 
espéré, repoussa les gardes qui le tenaient, alla 
droit à Jackinsky, et s'approchant de son o- 
reille, 

*- Capitaine, lui dit-il, par pitié ne me per- 
dez pas!.. Personne ne doit savoir qui je suis... 
Vous êtes homme d'honneur, vous devez me 
comprendre. 

L'obscurité dissimula aux yeux de celui qui 
parlait et des assistans Téclair de triomphe qui 
traversa le visage de Jackinsky, en reconnais- 
sant la voix de son prisonnier. 

Cependant, il dissimula habilement cette im- 
pression ; son intelligence rapide et insidieuse 
lui lit sans doute entrevoir la gravité d'une es- 
clandre dont les conséquences redoutables 
pourraient l'atteindre lui-même. Une seconde 
lui suffit pour retrouver son sang-froid, et se 
tournant vers les gardes, qui attendaient ses 
ordres, 

•— Messieurs, leur dit-il, ceci n'a aucune im- 
portance ; cet homme est libre... qu'on le laisse 
passer, et que personne ne le suive! 

Vers dix heures, le lendemain matin, le roi 
se trouvait seul dans son cabinet, situé au pre- 
mier étage et donnant sur les cours du château. 
Il achevait la lecture d'un rapport du prince 
Léopold de Dessau sur la situation de son ar- 
mée à la frontière de Silésic. 

M. de Jackinsky fut introduit par le page de 
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service. Il présenta son rapport habituel sur 
tout ce qui intére^it l'ordre et la police du pa- 
lais. Puis, avec une indifférence merveilleuse- 
ment jouée, il se mit à faire au roi un récit dé- 
taillé de l'événement de la nuit, sans paraître y 
attacher aucune signification, aucune impor- 
tance particulière. 

— C'est bien, dit le roi, qui l'écoutait en 
fixant de temps en temps sur son visage adroi- 
tement composé, sa prunelle perçante ; c'est 
fort bien, mais vous n'avez pas lâché ce coureur 
d'aventures sans savoir son nom ? 

— En eflfet, sire, dit le serpent avec une con- 
trainte hypocrite. 

-— Eh bien 1 ce nom ?... 

— Puisque Votre Majesté l'exige, j'ai recon- 
nu M. le baron Frédéric de Trenck. 

Le roi tressaillit légèrement. Mais surmon- 
tant cette première impression, et repoussant le 
siège sur lequel il était assis : 

— Trenck 1 Trenck ! s'écria-t-il avec un sou- 
rire sarcastique. Pardieu 1 la belle histoire 1 Ne 
sait-on pas que cet étourneau est du dernier 
bien avec M"* de Kleist, qui loge sous la même 
clef que ma sœur Amélie? 

— Pardon, sire, reprit Jackinsky en s'înch- 
nant pour ne pas rencontrer les yeux du roi, 
M"* de Kleist n'étaitpas au château cette nuit., 
elle est absente de Berlin. 

Le roi, qui avait commencé a arpenter avec 
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impatieiiAe sou ca|[)iaet^ s'arrëU tout à coup de- 
vant te téroéri4i»^fiwr, et d'OTe v^)t twm- 
blanta 4e oefcèf e : 

-T- Qu'efitro^ è dirai,.* A. qui m 4iw-yeu?, 
s'il Vfti^pWt, ç^(m*ieur3.,. OuWiariQz-?(oup If 
respect que vm» deww à la «œur de yoUie mvr 
verain?... 

Jf^kin^ky, «ûr de eo© fait et posfédé *i dé- 
mw de la faai]»e et de la vaug^wce, 9e se dé- 
snoiralisia pas ; il ee eo^rb» eaeore davantage 
mm peup laocerpl^a aûremeot, 4 Y^n de skmi 
humilité, le veoia de w» i«i»uu*M0iie* 

rr- Die» iw gw?^ d'iine teUe pensée, mal... 
s'écria-t-il, je me borne simple^ieoti dire à 
Votre Majesté que Mt de Trepçk îie pouvait 
être ejt^ de«\^ la partie du obât^ w d'où ou Ta 
vu sortir, par M'»'* de Rleist, puisque f^te daçftç 
u'epjtpftpàBerli». 

~Efebie9?... 

— Autour de Se» Aite«Be Hoijr^ «wtdpii»* 
Tabbi^Ase de Quedliahourg , il y a d'autres 
feuuiies*** 

n- M"^ de Ma^peârtuis, tf eeMsepaai? ioteirrw»- 
pit bpuiigue»»eBt le w en bausawit le? épaidi». 

En proie à une agitation qu'il M^oge^Mplo;» 
àoftçher,le rii 9'était éloigné du Ciapttt|iûe.de 
ses garde?, et, tout en piétinant, il avait tU^par 
^'arrftter dev^t m^ lewètre gqr lee ^toes de la 
quelle il battait macbimleoQent et $ttr un mode 
saceadé une niarche avec ses doigtg. 



LE BAllO?f DE TREÏVGK. 313 

M. de Jackinsky ïe sentait fort mal à son ai- 
se; malgré la vulgarité de Tattitude de son maî- 
tre, le moment était solennel, et il commençait 
à craindre de s'être compromis en perdant son 
rival. Pour un courtisan de sa force, il n'avait 
jamais passé par de si rudes transes. 

Soudain, Sa Mi^sté fit entendre une bruyan- 
te exclamation, et se tournant vers lui d'un air 
qui n'annonçait pas la bienveillance, 

— Venczy venez ici, monsieur I... 
Jackinsky détacha non sans peine ses jambes 

clouées au parquet par la terreur et s'approcha. 

— Regardez, continua le roi avec véhémence^ 
là^as, cette femme, dans la cour... avec ma 
sœur... 

Le tremblant officier jeta les yeux dans la 
direction indiquée, et reconnut... M"** de Kleist 
en personne, vêtue de grand deuil, et se diri- 
geant lentement, avec la princesse Amélie, vers 
la chapelle du château. 

— M"'* de Kleist I... balbutia le capitaine, 
pâle et confondu. 

— Que ceci vous serve de leçon, monsieur, 
dit sévèrement le roi. 

— Sire.». 

^--Assezl En voulant calomnier ma sœur, 
vous vous ^es grossièrement trompé... Vous le 
voyez!.. « Je vous préviens que si vous vous 
avii^z enoore' de mêler son nom ou sa personne 
à vos suppositions impertinentes, je vous en- 
I 18 
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voie apprendre la réserve pendant le reste de 
vos jours entre quatre murs. La sœur du roi, 
monsieur, est comme la femme de César, elle 
ne doit pas même être soupçonnée... Vous m'a- 
vez compris... 

Un geste vers la porte acheva la phrase. 

Jackinsky, courbé en deux par la honte et 
par la rage, se retira sans oser même se retour- 
ner pour saluer le roi. 

Quelle protection du ciel envoyait si à pro- 
pos M"* de Kleist au secours de" la princesse? 

C'était encore son dévouement pour elle. 
Tourmentée par de vagues pressenlimèns, elle 
avait abrégé son voyage, et était arrivée cette 
nuit même de Brandebourg au palais. 

La princesse était au désespoir. A travers les 
jalousies de ses fenêtres, elle avait été témoin 
du guet-apens où Frédéric s'était trouvé pris, 
et elle en redoutait les conséquences plus encore 
pour lui que pour elle. 

Chez la charmante dame d'honneur, le dé- 
vouement pour sa chère mdtresse était une se- 
conde nature. Elle n'hésita pas, et se mit en 
mesure de se compromettre pour racheter en- 
core cette fois l'imprudence d'Amélie. 

Quant au roi, il eût été difficile de connaître 
sa véritadole opinion sur l'odieux rapport de son 
capitaine des gardes. Il savait à l'oocasioû se 
montrer plus impénétrable que le sphynx. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que durant le 
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peu de joars qu'il passa à Berlin, à la suite de 
cet incident, il ne cessa de témoigner i sa soeur 
Amélie une aSeeiion sans nuages. 

De retour à Potsdam, il ne changea non plus 
absdument rien à ses manières ayecTrenùk, 
dont la faveur parut n'avoir reçu aucune at* 
teinte» 

Seul^nent il le surchargeait d'oecupation^ 
qui ne devaient pas lui laisser le temps de res- 
pirer, et à la plus légère infraction, il le punis- 
sait sévèrement Mais, avec le caractère connu 
de Sa Majesté, cela pouvût encore passer pour 
une pr^nre d^intérèt, et le jeune lieutenant fut 
le premier à Tinterpréter dans ce sens. Aussi 
ne songe»-t41 même pasÂ modifier ses rapports 
avec la prmcesse. 

Avec un peu de mémoire et de céfiœdon, il 
eut suivi une autre marche. Mais il n'obéissait 
qu'à l'impétuosité de sa passion, sans arrêter 
jamais sa pensée sur le danger passé pour évi- 
ter le danger à venir. 

Il y avait pourtant dans cette mésaventure de 
son rêlede planétaire bien des circonstances 
propres à le mettre sur ses gardes. 

Il n'avait pas remarqué, au bal de l'Opéra, 
la similitude de son costamie avec cekiid^ son 
capitaine, et n'avait rien su de la méprise de la 
princesse* 

Mais il aurait dû se rappeler une autre parti- 
cularité; dont tout autre eût été saisi. Un peu 
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avant celte méprise^ lorsque Amélie, qui cette 
lo»«'adressait bien à lui, lui aïoit suggéré ri- 
dée d^emprunto* le costame du PlaflétaÔB pour 
sîiqtnoduiie chez elle en Tabsenceile M** de 
.Kleist^ elle veoaititpdneile le jqnitteriinaiHi il 
-{iitiicoo8té piiTAin^tttre raasipKe. 

C'était un inconnu, de taille moyenne^dfioi- 
:giieu8emeiitjcaiâié sous un costuma ipett«iiB)wat. 

Ce nourireau pra^oonage se jhiuâfia. jusqu'à 
«on oreille, car Tœndi était i)i^E fit» gaaid 
que lui, et lui dit d'un toncoufidiBdiri : . 

*^ Baron de TDeBck,<cFQis*en;Bn aauL^.ne 
vas pas à .ce lenjdez-nvus... pour tejk^ pcnr 
itâiL.. Tu y trouverais la iin de ton bonheur... 

Frédéric voulut jretemr le ocffifidentînoonnu 
d'un secret si dangereux pour le fiwrcer à s'ex- 
pliquer; mais il ae sàissit (p'à remfècbfr d'a- 
chever son avis, fin voyant son i^o^sv^mmit, il 
ai^t deviné son intention et s'était échappé 
sans laÎAser de icaces. 

Notre imprudent héros,. dominé, étourdi par 
de bien aukes faréoccu^mUons, suivant ses dé- 
sirs et non la prudence, j^'était bâié d'oublier le 
conseiller et te conseil.. 

M. de Jackioski, stupélait de Tayet^ement 
du roi, a^était pas homme à venir serisqueif une 
seconde fois contre sa colère, mfti^ il ne renon- 
çait pas non plus à exercer sa haine contre 
Trenck. Il ne s'agissait que de changer 4e bat- 
teries^ 
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Si ïa prlnccsEe so trouvait désormais au-des- 
BUS de ses insinuations, il ne ^ croyait pas en- 
gagé à la ttîôme réserve vis-à^vis de sa dame 
d'honneur, et ne pouvant atteiîïdr^ Frédéric 
dans son amour, il songeait A faire tourner coa* 
tre iui les armes qui le protégeaieïit. 

La^^iôn nlssilbeureu^ du jeQue Schwerin 
pour sa cousine lui parut une ^îcelle^e ne^- 
soarèeé B^i^ritcn sous^euvre sa taiitique dé- 
jà ébanicbéè vis-à-vis de ce jeune homme^ qui, 
griteejà ses pfcrfldès suggestions, en vint à sus- 
pecter 9a Vertu de sa parente) et dans un accès 
de vanifcé froissée, jïbôvoiqua Treaek, qu'il coûi- 
mençait à croire plus heureux que lui. 

Trenok n^était pas àomme à sttppofrter orne 
impcrtmence; on se battit; ié page reçut uji 
coup d'épée, et k cause de ice duel s'ébruita au 
point d'arriver jusqu'aux oreWes du rai. 

La UicssUre de Sdiwedn n'oSisait auauoe 
gravité; mais le roi^ qui ttnttai^ardiiddseaient 
lesyeaaL sur lesduds entré mffîtâire8,iix»iwi 
mauvais qo'tm de ses pages eût rOsé cneisèr 
répée avec un lieutenant des gardeif^dutcocps* 

Il renvoya Sch^^^erite do ^< mài&(0a, et le con- 
fi&ad^sjssie^mioQ âoi^ée. Buî6,i ia ^pa- 
rade savante, e'uppnxdmnt de!Pi<et»dc, 

«*- Monsieiar , lui dîtiil en le tran^ptecçant 
d'un de ses regards les {dus sévères, ^a pa- 
tience est i bout.«. Li tcmaeite gréi^..>. d'o- 
rage approche... Prenez gardeh^* 

I 18. 
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Et il lui ordonna de se rendre aux arrête. 

Gc ton, cette punition, ces paroles avaient 
évidemment un sens terrible ; il fallait èto 
sourd et aveugle pour s'y méprendre. Cepen- 
dant Trenck ne voulut ni entendre ni voir. 

L'amour d'Amélie était un philtre i il ne 
voyait que ce qui était elle, il n'entendait que 
par ses lèvres. 

La retraite forcée à laquelle le roi l'avaH con- 
damné pouvait être encore une occaâon de ré- 
fléchir, mais il s'exaspérait à Fidée de vivre 
loin d'Amélie; au prix des plus grands dangers, 
il fallait qu'elle le reçût, ne fftt-ce qu'une 
heure. 

La surveillance du factronnaire placé à sa 
porte pouvait être aisément déjouée avec une 
échelle de cordes et à l'aide du bon Roller. 

Pendant dix jours, Trenck eut de cruelles hé- 
ntations. Le sdr du oniième il n'bésitsit plus. 

Les efforts de BoUer pour le détourner d'une 
résolution téméraire n'aboutirent àrien.Ilhii 
donna Tordre péremptoire de préparer secrète* 
ment un cheval. 

L'échelle était là; E*rédéric, le manteau sur 
l'épaule, le chapeau sur la tète, la saisissait 
pour l'attacher à la fenêtre, lorsqu^un bruit se 
èi entendre, et son domestique annonça: Mon- 
sieur de Jackihsky l 

Le capitaine lui signifia que le roi voulait lai 
parler sur l'heure. 



^^rr^f-;*îr?îr-.*r»^ 
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Forcé d*obéir, il se rendit au château^ ^ fut 
aussitôt introduit devant Sa Msyesté, occupée à 
eaeheter une large et lourde enveloppe. 
' <-* Monsieur de Tienck, lui dit le roi d'un 
ton bref, voici une lettre pour le roi de Pologne 
à Dresde. Vous allez partir à Tinstant même* 
Vous lirez en route les instructions jointes à ce 
message... Il y a ià, à la porte du (^teau« un 
cheval qui vous attend. 

Or^ ce cheval était celui-là même que Trenck 
avait ordonné i RoUer de tenir prêt pour son 
excursion à Berlm. 

Cette fois Tavertissement n'était que trop 
clair. Frédéric ne put s'y méprendre, mais il 
était frappé de vertige. Noa*seulement le dépit 
et la confusion élevèrent la voix plus haut que 
la sagesse et Tesprit d'obéissance, mais ils le 
lui firent accepter comme un défi* 

Avoe un peu plus de diecemement, il aurait 
vu là une j^uve des bonnes intentions de son 
maître, oar cette mission n'était pas sansim* 
portance, elle ne pouvait être confiée qu'à quel* 
qu'un de sûr et il y avait quelque mérite à l'ac* 
eomplir. 

Le roi de Pologne, Frédéric-Auguste II, en 
sa qualité d'électeur de Saxe, avait pris parti 
pour l'Autriche , et par conséquent Trenck, 
à Dresde, se trouvait en pays ennemi. 

La dépêche du roi de Prusse avait pour but 
de détacher ce prince de ralliance autrichiennei 
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qu*ll héfiitâit à <piitter et qa*il ii'ahaiidoana qud 
l'atmée suivante. 

Le jeune et iolréfmle messager s'acqiûtta de 
BÀ mission avec autant d'activité çtedebon- 
beur. 

3e retour à l^otsdam, il seiMtad'^n aller 
ïend» compte au roi. 

G^uÎKîi i'écoiiita Isoidenoent, et quand il «nt 
fini, il lui dit d'un ton bru8(}ue el sec : 

^Ctetinen. 

^- -Où Votre Majesté veutrolle que Je oie ren- 
de maintenant? demanda Fridéiic. 

^- Où dtiëzKvoUs avant de partn*? demanda 
le roi. 

•— Aux arrèls, sire. 

. *-^ £h bieni retournes^y . 

i^ourletcoop, Trendc ne pouvait pius douter 
de sa disgrâce; il ae pouvait pas aonpluss'^ 
diBBintitlet le motifs et cepeoidiml, ihétait lancé 
•dans luse Voie simao/vaisey quei^bitôt qn^ d'm 
dbnvenir a.vçc M-môme il aima mieuK.tofer te 
toi <de tyrsoioiie et de i^a^ûoe. , 

Amélie m fut pas plvis jsen$ée. Sa aipseoant 
les sévérités auxquelles son amant était en 
i)u1tiB,jôltene^ ditpa^Kju'elle en était la, oause. 

EMè «éprouvait, à la vériié^ entretem;ie dans 
, lime^eir^n' qui flattailsa passion, pairies excel- 
lons procédés de son royal frère à sQ^4s^rd, 
par ser doins oonstaDs, par ses .témoigiiagp^a ré* 
pétés d'amitiét 
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Pottvai^elle comprendre qtie le roi se croyait 
tenu à^nner le premier l'exemple de cette 
makime rappelée par Im au capitaine Jackindey, 
à savoir, que la femme de César ne doit pas 
même être soupçonnée ! 

€omme Fr^éric, elle maudissait Tincona- 
tance de la laveur royale, et n'y puisait qu'une 
i^radescence de folle tendresse pour la victime 
de la tyrannie de 'S(m frère. 

Le printemps était venu; les armées belligé- 
rantes se préparaient à rentrer en <sampagne. 
GhacAi sentait que le signal du dépaart ne tar- 
^tonât pas. Suivant son habitude, le foi atten- 
dit la veille de ce jour peur Tannenoer de ses 
soldats. 

Cette nouvelle vint trouver Trenek aux ar<- 
rets, où il était toujours. 

^lYtr&M» voir Ajnélie,était-^pos8S>le?... 
^t-il lui en coûter la vle> il jura éb l'embras^ 
ser encore une fois. 

Grèce à Roller, qui cacha cette fois son che- 
val sur la route de Berlin, il parvint à s'échap* 
per sans éveiller l'attention des étions de Sa 
Majesté, et quoique la nuit fût orageuse, il at- 
teignit sans encombre la capitale. 

Près de franchir la porte du palais, un éclair, 
suivi d'un formidable éclat de tonnerre, l'éblouit 
et lui fit suspendre sa marche. 

Cette nuit était pl«ne de teryauraet d'émo- 
tions* 
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Comme répondantà la voix de la foudre, il lui 
sembla saisir dans le lointain un gémissement 
plaintif, qui le pénétra d'une impression é^ 
trange* 

Il hésitait à passer outre, mais il leva les 
yeux, et ne vit plus qu'une lumière éclairant la 
partie du pavillon si souvent témoin de ses tei^- 
dres entrevues. Cette clarté, allumée là eofxm^ 
un pliare, l'attirait et lui disait : 

— On t'attend! 

11 entra. 

La princesse était seule. % 

Exaltés par les obstacles qui en les séparais^ 
n'avaient fait que doubler leur passion mu* 
tueUe, fous de douleur à la pensée d'une sépa- 
ration nouvelle, retenus par la multiplicité de 
leurs confidences, de leurs pressentiment, peut- 
être aussi par Torage quî mêlait ses voix mugis- 
santes et ses commotions à leurs épanchemens^ 
ils ne se séparèrent que bien avant daos la nuit. 
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xn 

La Roclie tarpéienne 

Le printemps ramène potip nous, contraire* 
ment à toutes les traditions poétiques, la fin des 
amours et la reprise de la guerre. Après sa trop 
fortunée campagne du pavillon royal, Frédétî^ 
va en entreprendre une où les succès s^acquiè- 
rent Assi par des périls, et n'amènent pas tou- 
jours de légitimes faveurs. 

Le prince Léopold de Dessau avait réussi 
pendant tout Thiver à tenir les Autrichiens en 
échec, mais le prince Charles ne guettait que 
rheure de sortir, par un coup de maître, de 
cette inaction momentanée. A la tète de forces 
supérieures, il pénétra d'un élan dans la Basse- 
SUésie, à travers les bataillons insuffisans de 
Tennemî. 

Son armée avait puisé dans les victoires de la 
précédente campagne une grande confiance; les 
ministres et les généraux de Marie-Thérèse se 
berçaient de la conviction que les Prussiens,en- 
core démoralisés par leurs revers, ne tien- 
draient pied nulle part, et qu'il suffirait d'un 
dernier effbrt pour reconquérir la Silésie, pré- 
cédemment abandonnée par contrainte à la 
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La campagne s'ouvrit sous ces auspices, au 
mois de mai 1745, et le roi vint reprendre le 
commandement, pendant que les Français se 
trouvaient, dans les Pays-Bas, aux prises avec 
les Anglais. 

Gomme trait caractéristique et philosophique, 
il est curieux de fsdce r^narque^que le prétexte 
de ce déchaînement de fureur eiHre les^qutUre 
principales pmssances de rEurope^ avait cessé 
d'exister. 

L'empereur Chartes VU ét»t mort dans, le 
courant de Thiv^, et scm fils ^avait renoilé à la 
revendication de se^ dsoits* Il emAi^ni aux 
esprits incultes^ étrangers aux i^blimités de la 
diplomatie, que la cause étant supprknée, Yetr 
fet devait disparaître; mais lesr choses ne se 
passent pas ainsi chez les nations. •• civilisées. 

La reine de Hongrie voulait maintenant la 
ecmtinuatiou de la guerre^ dans Tespoir non^ 
seulement de reconquérir laiSilé^Ot n^ais d'ob- 
tenir pour son mari, le grand-duc de Toscane^ 
la couronne de FEImpire. 

Frédéric II, éclairé par une coûteuse expé- 
rience, sentait la nécessité de rétablir son pres- 
tige sur une base solide. Il était résolu à se 
montrer aussi prudent qu'il avait été téméraire 
Tannée précédente. 

Le prince Charles occupait une position iner« 
pugns^le dans les montagnes, i réselutde i'at^ 
tirer à sa portée dans la plaine 



Çj^^I^ premières opéva4|i?ps, Trenck repi^t 
j^n ^ryice a/çtif i^jès in roi. Sof cette l^rre f^e 

î^re i la fujearf sey^^ibUit bannie |de Fesprit fl^a 
^Af»^qi(ie, ^ av^it ssgaf doute, en quittait 
^jQ)^ip4^(ny l^s$é 4^^^^a lui ses pré^pnlâoa^ /sg- 
y^il^ ^fître s^ jjBime JfiYori. 

jift^^if ;q[n ^t) jaxnf^ uqjb alli^on à ^f j;^- 
eentesngueurs. Gomme dans Ift^^^^èrp^^WS?' 
Sfij^e, Tcepf^ ï^cey^t 4iU«;çjCtf¥P[i^t ^s ?i;^es, 
^ n^^aaU à sa tali^le, pi^rjbîs xoÀvf^ftiX coucl^t 
figi^j^^at^. ^tt:^ i^é^p piQuyaijtjçrpirif aii ïb- 

§v^ ^yk ri p^s ,4p Bjçrdrp à jwQfds. 

JP vïP^jJ^y^ tf!pp:de/fy?i^ ,^ de jt^ipplj^i- 
sance. Avec moins ^ jp^ïf^spjp^p^ojïi, il,^t di?- 
4îf^^qB^iayewdujp9fl^rp)^^ .d€|ç jçipfijtices 
/de nfijbw ijL ije metijce ^^ i^ sk^^^- Û ^\ ^^^ 
^]^ -iyac 0fje^^ p^ec i^^ité, ^aif il 
f^'f^s^naii §^veï^,li^ dp m ^p^chen^ jgii 

*W!î*lWï^ 4WRiî^ JWF.^ ^à^^m W/ffW* 
jjatçmjpUp,. 

WWW» àl>>«M*<^> iflj^9 w ^^ptîji^ifi^ .eAt 

^ IfflrtfSfti* W WMWW i ]i>vpnir. 
Si Prédérifo ^ççBHp? j? /# ii:^8*«#, ^t 
t 19 
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compris les avertissemens significatifs qui lui 
avaient été donnés à Potsdam, il eût enfin rom- 
pu toute relation avec Berlin. La vulgaire sa- 
gesse lui en faisait une loi ; mais, aveugle vo- 
lontaire, il refusait obstinémentde se soumettre 
à l'évidence. Ses liens nouveaux avec k prin- 
cesse la lui rendaient plus chère, et une tendre 
correspondance l'étourdissait sur les périls de 
son obstination. 

Si sa raison élevait la voix et lui inspirait une 
appréhension salutaire, il écartait par des so- 
phismes, s'efforçant de croire qu'une action d'é- 
clat suffisait pour le porter à l'apogée de la for- 
tune et pour lé garantir contre tout retour de 
disgrâce. Aussi n'épargnait-il aucune occasion 
de rencontre avec l'ennemi. 

De son côté, Trenck le Pandour, à peu près 
guéri de sa blessure au pied, avait reparu à la 
tête de ses Croates, dans les rangs autrichiens, 
et signalait sa présence par des coups de main 
d'un bonheur insolent, auxdépens des Prussiens. 

Un ardent désir de connaître de visu ce fa- 
meux condottiere, et de répondre à son défi 
railleur, dévorait son cousin Frédéric. Il n'avait 
garde de soupçonner que ce désir, exprimé à 
haute voix et dans mainte circonstance, don- 
nait lieu au quartier général à d'assez méchan- 
tes appréciations. Seul peut-être il ignorait le« 
propos calomnieux qui circulaient autour de lai, 
et dont la source restait inconnue, 

'" -^ 
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Informé un beau jour que son cousin étaitoc- 
cupé à dévaster une ferme voiâne des retrau- 
Ghemens, il sauta sur son cheval, et, suivi de 
quelques bommes,se lança à ^bride abattue dans 
cette direction. Mais le Pandour était lestOr et 
preste dans ses opérations ; de même qu'à Kol- 
lin, il disparaissait avec son butin au moment 
où Frédéric arrivait. Celui-ci ne trouva à la fer- 
me qu'une famille dépouillée pleurant sur des 
ruines. 

— Trop tard I encore trop tard I $'écria-t41 
en frémissant de dépit et de colère. 

Cependant, ayant repris un peu de calme, 
tandis que ses hon^mes se reposaient de. leur 
'. course, il s'aperçut que la ferme pillée se trou- 
vait sur la lisière d'un parc immense, dont Tas- 
peçt giboyeux éveilla, presque sans transition, 
sa convoitise. Sans plus de réflexion, pour bicA 
établir sans doute sa prise de possession vis-à- 
vis de l'ennemi, qui semblait fuir devant lui, il 
employa plusieurs heures à chasser tranquille- 
ment, guidé par les fermiers, qu'il avait conso- 
lés en versant entre leurs mains le contenu de 
sa bourse. 

Puis i) reprit gaillardement le chemin du 
camp prussien, chargé d'une demi-douzaine de 
faisans magnifiques. 

Mais plus il se rapprochait, moins il se re« 
connaissait ; plus de (irq)eaux, plus de faction- 
naires, plus de mouvement. Il se hâta en proie 
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à une an)âété âévoimie : -^ l^wmé^ witM levé 
le camp pendant son absence. 

Et il n'était pas k son rang de talaiSel «le 
roi Rapprenait, qneHe «xcuse penrrait^l éemmt 
d'une démarche qui n'avait pas été «utocisée? 

Une seule ressource se présenteât : fcjeindi» 
à la hâte son escadron et s'y glisser, «^ j «wit 
moyen, à l'abri de ia marche, sans ailker 4'«t- 
tention de ses chefs. 

C'est ce qu'il fit, et avec un succès d'wtant 
plus complet que le crépuscule du soir commen- 
çait à descendre sur la campagne et que l'on ar^ 
rivait au campement nouveau. 

Mais sa nature droite comptait tocrjoors sans 
la malveillance. Or, quelque avis çbaritaMa 
avçAt prôteblement été^ donné sur son compte, 
car le roi,qui, en marche^ était constommeirt au 
pïilieu de ses gardes du cerps, ne iuiiaissa pas 
je temps de se ipettr^ ,i son poste et iui fit signe 
d'approcher. 

— Afonsieur deTrenck,lui dit-il d^unton sin- 
gulier^ <^ 1;(enait le milieu entre k bonhomie et 
Te sarcasme. Je suis charmé de vous revoir ; ji* 
craignais qu'il ne vops fût arrivé quelque acci 
^eni Je ju^ea^s mal, à ce qu'il parait, votre 
cousin, le colonel de band... je veux (lyb^de 
Pandpjar8> de s^ gracieuse Majesté la reine àe 
Hongre... C'est lui, je^upposç, qui voi^s a (ait 
cadeau de pe gibjier, que vous ayez tort de vou- 
loir nous cacher. . . il est superbe ! 
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•^ 8m, penneUeshBo^ de me justii^p. 

— E8l-€» que je voos accAse^ moasieur? ri 
posta le roi, phi& sérieux* Quand j'ai la douleiu 
de- tfOHvev quelqu'un eu faute, je n'hésite pas i 
le pua». .V Riqiqpeles-voi:» Potsdsu»^ 

Et sur eee dernûMs mots^ lentemrataçceQK 
tués^ il s'él^i^ du jeune offisioFr 

La mMmse^ ehauce d^ eelui-ei veutat que 
setter apostp^e par w^ aui oireiUe» d'un groa*» 
pe dafis leqîiél figurait le cncpitwle JaokU>&y^ 

Dès le lendemain, les paroles du mdtre c&r^ 
euiaieBidans tèttle l'éteado» du q«artier-0é&é-> 
nA tceémpagnélM» deoemntentairefr veolmett) 
PM B èn len»iit Tnmk était en relatteiM siivies 
ifi%eieAeMBtf^ttato e» ft'était pasd'aiyotr« 
d'bui qu'il entretenait des intelligences avee 
V^ÊMtoih Oft le ieuffoonait^ non sa&s motifs, 
é'ôrmr^ pendant A niesien à Dresde^ liyté au 
8an>nfcde{^ secretft importans. Cette trahisw 
étaitt dTautafinl j^gMite qu» le m de Pologne 
envoyait en ee moment des venforts cenùd^- 
Uee à l'iMiéèdttimijee Gharies. 

Nous en {«ssona et de non moîoi perfide»} 
quand 1» cdennie se donne l'esscHry elle rôle 
loin» 

Nous n'étonnerone personae en disant que 
Tvenck nistiât te^qoiMrs le seul à if^nerer ses 
bruits perfides. Qui eût osé hu en faire part» et 
comment les eùt»il éveatéev iiiuiequei en dehors 
dli serVîoe^ soft unique imupation ooiiwtait à 
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relire les lettres dei'la princesse ei à chercher 
les moyens de lui transmettre ses réponses sous 
le couvert de sa dame d'honneur? 

Tout*, au camp, présageait une action pro-^ 
chainé; les troupes légères du général Nadasti 
devenaient plus entreprenantes, les Saxons ap- 
prochaient à grands pas, et le prince Charles, 
pour leur donner la main, s'était décidé à quit- 
ter les montagnes et à descendre dans la plaine 
de Sdiweidnitz. C'était là que le roi Tatten- 
dait. 

' Au milieu de l'agitation causée par ces nou- 
velles^ Trenck venait d'apprendre que le cour- 
rier de Berlin avait été trouvé assassiné tout 
près du camp, et qu'on lui avait «ilevé ses dé^ 
pèches. ' 

n se sentit frémir à la pensée que parmi elles 
se trouvsôt peut-être une lettre de la prin- 
cesse, lettre trop reconnaiœable, malgré le cou- 
vert de M"* de Kleist 1 Mais auprès de qui, mais 
comment se renseigner? 

En proie aux plus cruelles perplexités, acca- 
blé par des pressentimens que rien ne parve- 
nait à surmonter, il se tenait sous sa tente, 
appréhendant de rencontrer un malheur au 
premier pas qu'il ferait dehors. 

Quelqu'un entra brusquement et le surprit 
dans cet abattement étrange. 

— Fàvra! s'écria le jeune homme. > 

— Diable m'emporte! très cher, exclama le 
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capitaine avec sa fougue tempétueuse, quelle 
mine faites-vous là, au moment où Ton va en 
découdre ? Moi qui croyais vous trouver en joie 
comme tous les camarades... Huml je vois ce 
que c'est... on vous aura touché quelque chose 
du sujet qui m'amène, et cela vous aura donné 
de rhumeur... Mordieul c'est parfaitement con- 
cevable. 

Les anxiétés de Frédéric prirent une acuité 
nouvelle : 

— Que voulez-vous dire, capitaine?... Je ne 
vous comprends pas? Vous excitez ma curio- 
sitél 

— Gomment ! on ne vous a rien dit?... Vous 
ne savez pas?.. • 

— Mais de qui voulez-vous parler? expliquez- 
vous, je vous en prie. 

— Âh! si je connaissais legredin qui fait cou- 
rir de pareils bruits, foi de Tempète,il passerait 
un mauvais quart d'heure!... car je soutien^ et 
proclame, moi, qu'ils sont de toute fausseté... 
N'est-il pas vrai, mon petit baron?... 

— Mais encore ? demanda Frédéric, dont ces 
réticences mettaient l'esprit aux champs, de quoi 
s'agit-il? 

— Voyons, mon fils, regardez-moi bien en 
face, et dites-moi^ là, en homme d'honneur, que 
vous n'avez rien sur la conscience? 

— Capitaine.. « fit Trenck en rougissant un 
peu au souvenir d'Amélie. 



iSi LE BARON i>E TRÉNCè. 

-i- Otfi, je éothpttnaé, ^fàaé vcMi i%]frwléfe«è 
ffàMif accepté ràufrë jdtir tete Mtekfifér iW WtS 
feitisfii; que te ciel èdnfofiiïèi PëècàéMf... W 
^i^ ^xclAsé. Je sais m^ixAifé dif tki^^^; 

^ Véti^ ètèé diùé une èi^réti* cèfihpl^; i^-' 
taihë; ceiinanditè Ms^s..; 

^ A qiïôi bon cfièr î^ ptiîéq(tïê je lirè mii êk 
fais pas un crime. Ce qui me tient au oAfoé érèî 
âtrtrémèn^ ^Wéiik..; Lfe rôi ^otâfc^èt ëfl\#l à 
Dresde cet hiver? 

— Sans doute. 

— Vous svèz vu te rc(i de P616^ et «feéifli 
nistres? 

— Assurément. 

•— Et là... cherchez bien, vous Hé Vdùé tkf- 
péMt pas avoir tënii i^ûelquèfe idii^côïiS;.. â^ir 
égaré quelques documens dotit ôh |iMhrrêtteliifèf 
tjàrti coiib^è votre discrétion... *ti^iàéè>ïSS le 
mot : contre votre toyauté ? 

i^ eàpitaiiié , prononça P^édériè d*tiil ttttl 
concénttë plein d*uhe généréui^ lÉdi^àttoiii jÂ 
déclare infâmré quiconque peut inè ci'oirié éÉ^^ 
blé d'une pareille lâcheté! 

i-i-Bieii!... ttès bteri, mon petit bittfr, è*êi 
cria avec énergie le capitaine TempèWéiiM 
Sécëâàht là matiri; |è le savais^ inol, ^ c'était 
Whè invention mensongère! • 

— C'esU-dire, reprit Trèîcicfc frèrifiséàïit dé 
ëtiléi^e,que For osé lii'àccàserdeièdhisdnt... 
Et qui> qui donc a cette audace ? 



»^ AU t v^lé4 pevsmae t% beaacoi^ d« mon* 
de ! Celui qui invente ces sortes de vilenies n'a 
yté Thalitade de s^'en vanter* Il les soufOe a- 
C^itemeiildaiisrûirooinœe des bulles de sa- 
von, et elles font leur chemin sans qu'ra puisse 
aavoîr d'où eUes partent* 

•— Et vous n*avez aucun soupçon ? 

*-« No&< J*eq[>éf aïs au oonltÛFe que vous me 
mettriez sv^ k voiSf et^ par la mordieu I le qui- 
dam n'aurait eu qu*à se bien tenir. Nous au- 
rions été deux pour lui couper les oreilles. 

Jk« Gemmentl ne rien savoir ! Âb ! c'est im- 
possible ! dit le jeune homme. 

fitîl teittba aœablé sur le porte^roanteau qui 
lui servtttde siège dans la tente, 

Pavra le considéra avec commisération) puis, 
yeà g^c^pant amicalement siu: Tépaule,, 

•-* Sn tout cas, cher ami, conciut-il, j'ai cru 
devoir vous prévenir, afin que vous ayezl^œil 
ouvert.*. Gherdiez de votre côte, je cherche du 
mien > et si vous découvrez le premier quelque 
ehose«>i. je ne vous en dis pas davantage... 
Venez {irendre le capitaine Tempêté... Teiù- 
pëtcl... 

Quelques heujpes après cette conversation, le 
roi, retiré sous «a tente, donnait ses derniers 
ordres |>our le lendemain, dans la prévision 
d'une rencontre sérieuse avec Tennèmi. 

Trenck épiait la sortie des généraux et dfes 
aides de camp; dès qu'il vit le dernier quitter 
I Id. 
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Tabri royal, il fit demander la faveur d'une nu- 
dience. 

— Que me voulez-vous? dit le roi, dont V(xë. 
se fixa sur lui avec impatience. Voyons, iwirteE 
vite. . . j'ai peu d'instans à vous donner.. . . 

Cet accueil ne décontenança pas le jeune oF- 
flcier. 

— Sire, répondit-il, avec une assurance res* 
pectueuse mais fière, je suis certain que Votre 
Majesté me rend justice et me regarde comme 
un de ses plus fidèles serviteurs... Mais il pa- 
rait n'en être pas, malheureusement, de même 
dans toute Tannée... 

Des calomniateurs, — lâches qui se tien- 
nent soigneusement cachés, — sèment le bruit 
que j'ai livré les secrets de TEtat au roi de Po- 
logne... Sire, voici ma réponse : Les Saxons, 
sujets de ce roi, sont signalés près dé nos re- 
tranchemens... Ils ne manqueront pas, demain, 
de chercher à opérer leur jonction avec l'armée 
du prince Charles. Que Votre Majesté m'ac- 
corde la grâce de marcher contre eux en pre- 
mière ligne... et, dussé-je y périr, je ferai take 
la calomnie!... 

Le roi l'écouta en silence. Quand il eut fini, il 
le considéra d'un air très froid, mais exempt de 
son terrible froncement de sourcils, et le saluant 
pour lui indiquer que l'audience était finie : 

— Bien, monsieur, lui dit-il brièvement, j'a- 
viserai. 
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Leieademain, le soleil se leva sur. la batailk 
couAuedans rhistoire sous le nom deFiiedr 
berg, ou, pour être plus exact, Hobenfjiedberg. 
On sait qu'elle fut gagnée par le grand Frédé- 
ric, au moment même où un oûlcier français, 
appelé Latour, venait lui annoncer la victoire 
de FonteQoy. 

a Sirey écrivit Frédéric II à Louis XV aus^i- 
• tôt après Faction, j'ai acquitté à Friedberg la 
lettre de change que vous aviez tirée sur moi 
» àFontenoy. » 

Mais le triomi^amumcé avec cette simpli- 
cité héroïque avait coûté cher, et avait érigé 
surtout une vaillance et un génie surhumains. 

Les forces du rm de Prusse étaient fortînfé* 
rieures à celles du prince Charles; il fallut y 
mippléer par des prodiges. 

Dès les i»remiers coups de canon, le roi, pla* 
ce sur une éminence doounant toute la plaine 
de Schweidnitz, fit approcher Trenck et lui dit : 

-«Monsieur de Tr^ick^ j'ai réfléchie la propo- 
sition que vous me fites hier, et je raccepte... 
. Vous Vivrez lirbas ce défilé qui abouUtàun ma- 
rais; selon toute apparence, c'est par là que les 
Saxons dcÂvent essayer de forcer le passage... 
Prenez cent cinquante hommes et allez les at- 
tendre... Il ne faut pas qu'ils passent... Vous 
serez soutenu. 

Cent cinquante honunes, pour tenir tète à 
unearméet... 
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rabri rof ^^^^r/^^^^fe^'s de 

dience: ' ^ ^<^' ^^ ^^^^ï*'^ ^ 

se fi* m^^f^^ ^iié^^'^ eûHei^éàht 

vit' iM^^^'^'^^^*^^ <Aélràr«i- 

^^^^ 
é^ jgionde et prit sed «^ttKj^fti^s 

^f ^f'IsàiioA^^ prësettièîpexltj GHivA^ tes 

^^^^IIj «tfi il6 <fa«ût reçttô jpôi^ <» Bataîl- 

frt^'^^^^gvQc une fermeté, une téftneité (Jui tes 

ff^ "^[^ d'uffe bewre «a *chec; H Mobblait 

^^Vf 00 fiït paa en rtànpaH teimain mais in 

^tié» de {i^^ qu'Us mibsest dèvant«ax» 

^Hà pesèrent cependant^ mais le rci amil eu 

(0 féàii>s de m ^reèdimaltrB et d'eikToyervonire 

eux des forces suffisantes pour tesi^jetttbdttis 

lèsiôarœ. 

Onaift i Tféndii) ai)rdè«Toir exAmté plmieiffs 
éNsLi^s hereolééfaiiesi il ft&éàÉdlii«btDnibéè «Et- 
leii^ d*im !é0up de éanibiue ïlu1)?«s «t d'dntsoup 
d6 sabre à la tète^ au md&^ttl ^ 11 veuiit lAe 
i'^uparér de ton oinqtdàme Mpémi ^ettte^nà^t 
éttôditrâs. 

Oul^é pSBltmi lee t^ottb, tsudl» ^ ilamÉiSe 
Iftaûdomtkt le champ de tMtttdttè fmirwiVfe 
1«a/AuUichieu6 eu Bohème, 9 xl'tturttt pu "dire, 
quand il revint à la vie, combien él tèittpftTSit 
4^ré sdk «héiffltiBsement; 
Il ne lui restait plus notion de cb ^ui«>iiilt 



passé «près kt blèSMtfe Mrryde 4m Imnvai^ 
féndti 16 oiène. 

Cependant, lorsqn'iloaYriikdyeiiti )me«ea- 
«alion Insarré tié i^roduîdit en Iiû> 

H se trouvait ^s une ebArabre teis j|»^e 
^t très eonveiiable du bourg de Sehweidnitzv 

En «perdevtet son fidèle RoHer veiUi^ «a 
pied de son lit) il eberdia instinetîvement w- 
toto de lui une autre personne) dont il lui sem- 
blait, par une intoitbn înexpUcabloi avoir peçu 
les seins attenlicmnés depuis le «ornent où on 
revint enlevé du ehtf inp M carnage jusqu'à ce- 
lui où la pensée lui revenait avec la vie* 

Ge ne pouvliit être Amélie; lesexigeneesde 
sem rang et de leur eéreté commune la rete- 
naient à Berlin. Il fi'aumtipu dire, d^aiUeiu«> 
si c'était une femme plutôt qu'un hoonneî Mais 
^doneétaitwce?*^» 

A.U premiers mots ^u'il w toucha i RoUer, 
le mm, serviteur lui afQjnnaiftvec^^e ossi^* 
ce parfaite, €|u*il avait été dup^ d'une fadluei- 
natàon^ effet bien naturel du délire qm Tav^it 
longtemps fosaédé. Lui seul, Roller,rafvràHm« 
fné, et Dieu savôt ses craintes | ses towmens 
feo4^tles treke mortek Joun de «oneoa-* 
«teil l^argi9uei.>v Ei^n, désormais) lee méde- 
cins répondaient de lui, mais à la coi^dition 
«adresse qu'il ne commettrait paa d'imprudence. 

Trençk se ré«gnâ^ «- il n'avait rien de mieux 
i faire. Mais il n*avoik pas s'être trompé^ cette 
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vision singulière était restée dans son cerveàn 
et, dans les heures de demi-sommeil, il la re« 
vo^t Ci($tter dans ses rêveries. 

Sa première pensée avait été pour cet ange 
gardien immatériel, son premier mouvement 
fut pour un objet plus palpable, le portrait de la 
piincesse Amélie. Il eut la joie de le sentir à sa 
place accoutumée, c'est-àrdire sur son cœur, et 
la contemplation de ce visage adoré et souriant 
lui donna une énergie nou vdle. 

Gr&ce à llnfatigable dévouement du bon Roi* 
Ier,Trenek fut surpiedauboutde dnqsemaines; 
mais le médecin, auquel il avait promis obéis* 
fi«Ace, exigea encore un repos de quinze jours, 
avant qu'il allât rejoindre Tarmée, toujours en 
campagne, et pour le moment dans les provin* 
ces de Bohème. 

Un plus long repos eût sans doute été oppor* 
tun, mais Timpatience le dévorait. Il ne voulut 
plus rien entendre et partit, en compagnie de 
Relier, dont les services lui étaient indispensa- 
bles, car sa blessure à la tète était bien guérie, 
mais il se servait à peine de son bras. 

Son apparition au quartier général fut un 
événement; tout le «londe le croyait perdu, nul 
ne Tattendait plus. Il figurait sur le cadre des 
morts. 

Les militaires ont plus que personne le sen- 
timent de ces situations ; ce fut, parmi ses ca- 
niarade<i, à qui lui ferait fête ; son intrépide dé* 
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leme du passage des marais avait idiaogéei) 
admirateurs ses ennemis de la veille. 

L'accaeil du roi fut moins empressé ; U se 
montra froid dans ses complimens de cohdo* 
léance, nàaisilne lui manifesta wcune aeri- 
moniOi o . * 

Quant à Jackinsky, ce fut autre choscu H fré- 
mit à sa vue, comme si un fantôme se fût dres- 
sé devant lui, et cette fois il ne fut pas assez 
fort pour dissimuler entièrement cette impres- 
sion. . ' , 

Frédéric en trouva bientôt le mot. 

L'honnête capitaine avait d'étranges motifs 
pour redouter cette résurrection. U était de 
ceux qui croient aisément à ce qu'ils désirent. 
Dans la douce confiance que les Saxons ra- 
valent à tout jamais débarrassé de son rival, il 
s'était tout simplement considéré comme son 
héritier, s^appropriant sans plus de genèses 
chevaux, son équipage et jusqu'à sa bourse. ; 

Or, comme on n'hérite guère d'un vivant, et 
surtout d'un vivant peu disposé à se laisser dé- 
pouiller, force lui fut de rendre gorge. Il le fil 
d'assez mauvaise grâce, et encore Frédéric se 
vit-il obligé de lui faire crédit d'une somme de 
quatre cents ducats, qui manquaient à sa cAa« 
touille. 

Jusque-là le jeune officier, sans ressentir pré- 
cisément de la sympathie pour son capitaine, 
n'avait jamais soup^^nné sa perfidie» masquéf 
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tage cet avis, et je sois trop vekM àM |^cwr HI 
laisser le s^ à ub autre. 

treiBtentiefi^âf«^i« fit b'tbSMà jjifMi Msli 
ïfâii Pépe* ***> ^«8 ^ ***••' 

i^î.ii ïièà Jrttt, Btt** ««fil »'*t bN* 4tel?«d 

» Quels obstacles? 

jik t^tt <Mi êieé {im lài^aa^ unlB fi f * <^ 

«ottes queéaim <k ki«l«Allt»i^.v 
■tii' K i'^]pëii«(%fMt ûKtfdiâiW tteiick dvee 

■u Tééi èëtiv«)<e2 iSéttri qil'ttlidl ffné j« ih'^ 
mêle? 

JuDiftièiijbdi^i WiSSK fois S»fr1 Ftklti ri 
mié iim pMlr âiffi tel p«è 8'iLftoH«»^w 

•«ôyiiWasMett mm iÈiài im& viMi^ 
uiiil eb biea! vous ae tooebMrez iias i Mt toMi*^ 



^Miêf^^^iBlivifni et ë'iùlleifrB 

S' '^'InguaiifKibl* lioAt il cnâl «é «à* 

^/'f^^.ifÊipretê a â emparer de set. èh 

^'^^^f'f^s^B^ tirt pttmricrJetBfe liiàièrcv 

^^^ë ^ révëlitioû bien phiB ftave aâMva 

^Védàlf^^'^^ !m vinttwir le feiigueia Fa- 

^, ^i«è'^âiH»idftU ti%n i là di^hnnatîe éit 

06 mâchait pas les choses. 

^ Mordilm 1 lifèb Hk»^ loi difl'il, vous i^ttvez 
Viy06 Vffiné¥ 81i;itiè Men fait cte revenir..^ J*en 
ridé ^nàëuëtl â VÉfttè a^rendftvtHoousalp 

Voyts^^oAB^flft'y % #1!» d» Mqobëe M 
faî^èhtë)Mr'pdi@fr4éli«4'lâ Iaiig\lidteé^iiBet 
Mr hi8^?el*«ë Séinix %t«hnJèra ptfn^ytiqtiés 
%i ce réptf^ M facâSl^kV fié vinn tVaiifpks^crti 
àsiiipiMèM^ Wl^ il m se serait jamais 
faÀft ûê sëè ^t^sèl^y et mms tlnmhoAons 
tiicim i%i^iK6ât tfël ^^actcfiix imateâgeli qm 
^(ftis but ^t&^ à «^mâtr ^e baissft mt mes- 
«ètAr8lé^S£i§MI. 

i^Qm>i! s'^Hà f^^ric, llaiâeàr aè>c^ ht- 

— Lui-même, votre excellent capitaine^ mon* 
¥fé}» éèlatkinskfi 
^ A^ I |é lui wsse {iàrtoHié 4e fei'avoif V9« 



toge cet avis, et je suis trep vsfaNi iM j^MHT W 
laisser le sein à ua autre. 

iU-ïllttt^fl ?.'.-. 

^ }«( ^ 4p*Je f8i»'aéplèi^««««9! t4li!) 
treiatentJtW^ëtfi^ je &'tf«rti JUMÎ Mslt 

i oÉ^iÉsé ; fi tt<(S lèM tt ttttt €« Aittw l'€fev> 
-uimm^i mm ipU i^rkk f&mék 

~ Quels obstacles? - 

iu lé iiè imm ia g«Mte. 
Jii>Ve«ttràêieéfâMiâ^pd^V nMsHtvoà 

^1i« iiâj^«Ét{ M le fbi ti« MtKâtt ^é 4tee «« 
«ottes queélQWi (k ^tlWellki^.; 

■u T6éi èMv«Ue]S ifoiH^ qti'i}lsd« q«(é je dt'eli 
mêle? 

•u^Éi&i«fi|héiit tflite 1^9 ma Flklti ri 
^ti« mu p^r âkA tes ptÉ rUtotini^i. 

— Mbittlèy!;.; 

-tidUijVMMMeK Mèll è^ iftd» vAKxUe 
unil eb biral vous ae toiubmrez iias iWèMK» 
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me! Il m'appartient. Quoi qu'il advieime^Ji 
saurai le châtierl 

— Vous le voulez? . 

— Je le veux; et en attendant que j'aille vous 
dm : Favra^ le moment est venu, soyez mon 
second, je compte sur votre discrétion. 

— * DiaUe m'emporte, c'est dommage! Je me 
faisais d^ià uae fête d'anéantir ce reptile... Âl- 
Icms, ajouta-tril avec ^àn soupir gros de regrets, 
<m n'y touchera pas,en vous le gardera, c'est dit. 

L'objection du capitaine Tempête était en effet 
décisive. Mais Frédéric, animé d'une ardeur in- 
domptée, c(œptait la tourner bientôt, en forçant 
le roi à lui faire franchir le seul pas qui le sépa<r 
rftt encore de Jackind^y. 
. Pomr quiconque n'était pas initié à son but, 
son aventure du. défilé, l(Hn d'avoir affaibli 9on 
énerve et $es forces, les avait doublées. Il cou- 
Tût au devant des difficultés et des dangers, se 
tenant à l'affût de tous les hasards capables de 
le mettre à l'ordre du jour de l'armée. 

Le roi, il faut le reconnsdtre, l'encourageait 
indirectement dans cette voie et lui fournissait 
toutes les chances, toutes les occasions dési* 
râbles. 

Mais sa faveur s'arrêtait là ; plus l'intrépide 
jeune homme se prodiguait, plus le monarque, 
bien différent de ce qu'il était naguère avec lui, 
méconnaissait ses services et en éloignait la j*é« 
compense. 
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Si le roi eAi agi ainsi au début de la camr 
pagne, Trenck aurait pensé qu'il contimiàit le' 
système de rigueur adopté à Potsdam, et peut*' 
ftre, malgré Taveu^^eiit daus lequel il .se 
oomplaisaity il eût fini par s'expliquer que «m 
souverain voulait le contraindre à rimoncerde 
lui-même à l'amour de sa sœur. 

Mais il âé disait que plusieurs mens s^étaienl 
ééoulés depuis leur séparation, et que le roi de- 
vait supposer qira ses dédrs étaient rempUs» 
et cela d'autant mieux qu'à la suite de 8on'in§ta<ï 
bUssement) toirîes les lettres adressées par le 
jeune officier à Beirlia étaieiit restées sans rér 



'' Ce silence étoânidt Trenck, sans M inspirer 
cependant la pensée d'accuser Amélie d'oubli m 
d'indifférence, sans qu'il songeât bien m(>iBseUf 
core à en prendre de Tinquiétùde. 

La guerre continuait son cours; on était i la 
veille d'une action décisive. Le roi, obligé de se 
dégarnir pour faire face à l'ennemi sur tous les 
points à la fois, en Saxe, en Silésie, en Bohè- 
me, se trouvait réduit à environ vingt^einq mille 
hommes au moment même où k prince Char- 
les, à la tète de plus de quatre-vingt mille, réus- 
sissait à cerner les Prussiens dans leur camp de 
Stardeuz et comptait en avoir bon marché. 

Au milieu des préparatifs d'une léàstance 
désespérée, un exprès envoyé vers lui se glissa 
jusqu'à Trenck à la fiLveur d'un déguis^nent ai 
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hti remit iditf léUm de te jpriaoeatf» Ajaéliei ^ 
VbètcAtrërdettmaiÉiyeeite Ms^ BHkkrsaasfii- 
gAatnrèi 

Eiriti» ioés VUipressîa* d*«àe »qi»étvi^ 
MtMie, eBtté an^ve ai^itaiîi auleumlNh* 
lài ifOêf bxn 4e Toiftttnr^ 6» tiM^ves^ foi avait 
adressé, soit à Sdnreidail^ •<tti e«f Bobème^ df 
AmîUîs^ii&meBsasssf denieaeefvespondaBtei 
hAnjè^faôiattfatoiiteiitHm.- S'il aelosavaât|^ 
ptft^l «ntts^M vuoÉÊ^ d» qu» étaiest^la déM 

0« nN^tÉ^ ibàme fa6 vue ipiesttom eu do 
nJAM la ré^tasB tféiail 91» Ir9p faeitei; Sa n^ 
prochant cette révélation du vol des dépAehM 
^Mefttî^itétélei^iiéeimewr vmxi labataÙIe 
îimedbeKlvaleeBaMkattt la froideur croîs- 
MMéanÂkamégÊSti^ Tre»di ne devmt plus 
conserver aucuÉ dMto nu^ U sort de sa c<inres- 
fMdîÉIsetetertepfeée; 

dèiieêUrespOBdtoce; diM>ns-letotttâes«îtey 
Clàit titaaMe entre Mfe mains du roi, eteelm-'â 
t^lUfll fM dupé du mampie emprunté à la ^ 
lto«B»^*deKle»t/ 

l^rédéric a'f aii beali se itismnw^ la w 
MiiDtt^ilél«ifpepda!.«iIln6dcfVail pluies' 
flémr ttccnaliKiri^ b &miir du toi V 4e^ 
mécomlui hnsti lés averUssemens^ — il ro 
fWfallpluvcoliirfM» ttvtÔÊ la priaecrnseï sou- 
mliB tmasBit hà i une tiifvettlaRee i|m toutsi 
}e*t rwés n^UaoMàÊi 0iii dfaemsii. 
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ges, et comme on le pressait de porter remède à 
cette diversion , 

— Eh 1 qu'miportent les bagages, répondit-il, 
lorsqu'il s'agit d'une bataille et de Thonneur I 

Cependant Trenck, qui ne songeait plus qu'à 
périr glorieusement pour forcer son maître à le 
regretter, se lançait opiniâtrement au plus épais 
de la mfiée. En apprenant que son cousin le 
Pandour était à la tète des plus déterminés pil- 
lards, il courut, suivi de ses meilleurs soldats, 
dans cette direction, comptant cette lois engager 
la partie corps à corps avec cet audacieux rou- 
tier; vain espoir 1 II arriva trop tard de quel- 
ques minutes; — toujours trop tard!... 

Les premières lueurs de l'aube lui montrèrent 
au loin les manteaux rouges de François, fuyant 
avec les richesses qu'ils avaient dérobas. 
' Pour sa part, le chef dés pandours emportait 
la fameuse thaiouùle du roi et sa vaissdle d'aiv 
gent, trouvées dans ia tente. 

Cette journée prit le nom de bataille de Sorr, 
elle passe pour un des plus beaux faits d'armes 
du grand Frédéric. Nous n'entrerons pas dans 
ses détails : les Autrichiens y perdirent six 
mille hommes tués ou prisonniers, 2i caaonset 
douze drapeaux. 

Les Prussiens ne laissèrent pas aussi de ptô- 
dré du monde, mais Trenck ne fut pas de ceux 
qui succombèrent; il ne reçut pas même de 
blessures, et sa vaillance avait fait de tels pro- 
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diges, rendu de si grands services, que le roi ne 
put se dispenser de le nommer capitaine sur le 
champ de bataille. 

Capitaine 1... S'il n'uyait pu réussir à se fàkte 
tuer, il pouvait du moins se venger. G*était un 
dédommagement. 

Le soir même il alla trouver Jackinsky. 

— Monsieur, lui dit-il sans préambule, je 
sais que vous ayez tenu sur moi des propos ca- 
lomnieux qui entachent mon honneur. Je voi^s 
en.aurais depuis longtemps demandé raison si 
je n'avais pas été votre subordonné. Mais au- 
jourd'hui que, par la grâce du'roi, me voilà vo- 

' tre égal, vous ne me refuserez pas, j'espère, la 

* satisfaction à laquelle j'ai droit. 

A cette déclaration carrée, Jackinsky opposa 
les apparences d'une placide sm^prise. 

— Mon cher camarade, s'écria-tril, la joie 
bien naturelle de votre nouveau grade vous 
trouble probablement l'esprit; car, en vérité, je 
m'interroge en vain, j'ignore à quels propos 
vous voulez faire allusion. 

Mais ce ton patelin acheva d'exaspérer notre 
héros: 

— Trêve d'hypocrisie, monsieur, exdama- 
t>il ; n'ajoutez pas la lâcheté au mensonge. 

— Monsieur de Trenck ! murmum Jackinsky, 
firémissant et livide. 

-— Pas un mot de plus. Vous vous battrez^ 
Q^est-ce pas ? 
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^^ Soit, }^ nioèattni. 

*«**]^reii€sdoDearûs4éiiioias; eet^iâatre.oft 
de celles qui ne doivent pas lâoguir. fin da 
'ions m doit pas.Kçir ie joor ^.dfimBin. 

««^ Ah 1 .pey;pietteK, mon ober moqsievr de 
Trencky répliqua Jackinsky ayeo UBf liégèce ia- 
tentiogii'îflQme, naii je tombe ât &tigae... 
^JLpoès une journée conuee .cfillç-oi, m4)»en le 
ilreît/Ae£ràterun.peudere|KMs... fe 9fs^ q^e 
jeseBais.unadirermre inji^^ 4^ ^vpl^j KfiÂl- 
iancA... Mai» drau^f. & 9|»^le iM^tlMgtf^l^'il 
wusij^ra. 

lad(in^ ç'jétoit pM w«9ltW9; Jj» po^te 
qu'il occupait le iimt f^f* Il jiYrà l$Aimi ^s 
.pD^i^ef umtA i&^n 9W 1a9 çbAi^p 4(r ly^t^ilie 
qu'en rencotttfejiriYé», p^«à irôiiit liç^ç (gAÏl 
JejnUaitpris i^ dé/9jjiajgu(^ /e^ç^teeçeasion? 

jC^eali}^ dans mm^e^éle, |(9^.<;p^u1# J- 
*V^nffaiftnl ie? boi\s in^QCto. 

Sa baioatContce Txpnck re;c^^t 1 4^jft$r {{e 
fer avec lui, pour en finir av^c w.QM^wi^mws 
&ilacbaBp««# iéolaraiil mi^y^m i§ A^^val 
eiécré, que devenaient ses ambitieux de^^^i^? 
A U:y;»llç.éfJte ?WPlaiî*r4pflPli'e#p?ç^^^d^ xoi, 
ilpeo^t, snm kM*wt, Jejtiy]^tj4p plftsiçpjrfl 
{ooiai'ÂRtiigUfiA w»t^xçw¥#r# %l.?(»»Uix^^ 
diablement précipité du fa|t# /jsmD^li^IflW^^^ 

Et puis, n'était-il pas le débiteur,^ 7^^]^? 
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Or, f elon les lois de Thotmeur militaire, oe se 
verrait-il pas forcé, avant d^aller sur le terrain, 
de lui rendre les 400 ducats quil s'était appro- 
priés à son détriment? 

Ces considérations de nature si diverse et au 
fond très peu honorables, firent du tort au som- 
meil de M. de Jackinsky, et Idn de se âissip(^ 
avec le jour, grossirent encore à mesm^ que 
s'avançait Theure fatale fixée par luiHBème, 

Il mettait son esprit i la torture, demaiidtat 
une inspiration, non au ciel, en qui il n'avait 
^ère confîance,mais àPenfér^Fenferfenten^iyt. 

Comme il errait en quête d'uneiiventure, 
d'un coup du sort, à travefs les avant^postes, U 
vit s'avancer, avee les précautions habituelles 
aux parlementaires, un trompette autri^en, 
porteur d'une lettre et menant en bride deux 
superbes chevaux. 

Le capitaine les reconnut aussit&t pour appar- 
tenir à Trenck, à qui ib avaient été eiâef^ la 
veille, dans le pillage du camp. 

Quelque chose comme une voix secrète lui 
^t que cet incident allait le sauver. 

Il courut au devant du trompette, qui fût re- 
tenu aux avant-postes, et s'étant saisi de la mis- 
sive et des chevsrax, fl déclara qu'il se char- 
geait de les remettre à leur destination. 
^ La dépêche portait sur une enveloppe soi- 
^usement cachetée cette adresse : « A M. Id 
baron Frédéric de Trenck. » 

I SO 
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Le capitaine ne s'était donc pas trompé. 

Son premier mouvement fat de briser le ca- 
chet, mais la réflexion Tarrëta, et mieux inspi- 
ré, il se mit à la recherche du roi, qu'il rencon- 
tra au sortir d'un conseil de guerre, dans un 
cercle nombreux d'offlcîers généraux. 
- — Qu'y a-t-il ? demanda le roi en le voyant 
s'approcher. 

— Sire, répondit le traître en s'inclinant ob- 
séquieusement, je n'ai pas oublié que Votre Ma- 
jesté m'a enjoint de ne pas me mêler des affai- 
res de ses amis; mais,^ vu la gravité des cir- 
constances, j'ai cru devoir prendre les ordres du 
roi avant de laisser parvenir à son adresse cette 
lettre, qui vient des lignes ennemies. 

Le roi, un peu surpris, reçut la lettre des 
mains du capitaine , contracta légèrement les 
sourcils en lisant la suscription, et rompit vive- 
ment l'enveloppe. 

Ce billet contenait ces lignes : 

a Trenck l'Autrichien ne fait pas la guerre à 

tf Trenck le Prussien. C'est pour lui un plaisir 

d'avoir retiré des mains de ses hussards les 

. t> deux chevaux qui lui ont été pris hier, et qu'il 

» s'empresse de lui renvoyer. » 

Après cette lecture, le roi parut se consulter 
un instant, puis relevant la tête, 

— Qu'on m'amène sur-le-cbamp M. le baron 
de Trenck, dit-il d'un ton bref. 

A bien considérer les termes de la lettre du 
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Pandour, ils n'offraient rien de plusrépréhensi- 
ble que ceux de la réponse qu'il avait faite à son 
cousin Tannée précédente. Mais les temps étaient 
bien changés; le roi ne professait plus pour Fré- 
déric les mêmes motifs d'indulgence. 

Tandis que cela se passait, notre ami voyait 
avec une âpre satisfaction s'avancer l'heure de 
sa rencontre avec Jackinsky. Il supputait les 
minutes qui le séparaient de cet instant si ar- 
demment désiré, et dans son impatience il ac- 
cusait la lenteur, pourtant peu ordinaire, du ca- 
pitaine Tempête, qui devait naturellement lui 
Servir de second. 

Tout à coup on vint le prévenir que le roi 
l'attendait, et quelque mécontentement que lui 
causât cet ordre, il dut prendre sur lui de dissi- 
muler et obéir. 

Le roi, àquelques pas des officiers de son en- 
tourage, s'agitait sur place, froissant dans sa 
main crispée la lettre du Pandour, et achevant 
de donner des ordres secrets au colonel Quintus 
Icilius. 

Son visage s'anima, ses yeux lancèrent des 
éclairs en apercevant le jeune baron. 

— Monsieur de Trenck, s'écria-t-il d'une voix 
tonnante, j'avais pour vous l'amitié d'un père, 
vous n'en avez tenu aucun compte. Vous avez 
voulu user ma patience. Eh bienl elle est à bout. 
Prenez-vous-en à vous seul de ce qui arrive au- 
jourd'hui* Vous ne faites plus partie de mes gar- 
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des. Remettez votre épée au eolonel' Quiatot 
Icilius^ qui vous fera connsdtre mes volontés. 

6i il s*éloigna suivi deâ officiers témoiiïs de 
cette scène, laissant Trenck foudtoyé. 

Cependant lé jeune lionune s'a|>er{ut que la 
oolonelf resté seul près de lui, attendait. 

II tira lentement son ^ée et la tuiprésen- 
lanti 

<»-CoIonelyluidémanda-t-il avec une émo- 
tion profondei m'apprendrec-vous au moins qud 
est mon crime? 

«— ]Shl oiorbleu I mon pauvre ami, répontUt 
Quintusy vous le savez aussi )>ien que moi... 
Pourquoi diaUe vous avisez-vous d^avoir des 
parens dans Tarmée du prince Charles et à*en* 
tretenir avec eux des corresptmdances compro* 
mettantes? 

«-« Quoi t*«« encore mon cousin!... 

^ A Rome, poursuivit sentencieusement 
Tancien professeur, il y avait bien des familles 
d(mt les membres suivaient indifiéremment les 
enseignes de César ou de Pompée, mais rhis* 
toire ne dit pas qu'ils se fissent des politesses 
ni qu'ils se renvoyassent mutuellement les ehe« 
vaux qu'ils s'étaient enlevés les ims aux autres. 

J'en suis désolé pour vous, baron, d^autant 
plus que c'est moi qui vous ai mis le pied à Vé- 
tner* Mais vous avez une tète clu diable, vous 
n'entendez aucun conseil. L'étourdissement du 
«iccès vous a perdu* Vous avez cru pouvoir 
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monter tout seul au Gapitde. Vous n'avez ou- 
blié qu'une chose, le voisinage de la roche Tar* 
péîennel 

Puis se tournant vers Favra, qui écoutait aba- 
sourdi cette semonce classique, 

—Capitaine, ajouta-t-il, vons allez prendre 
douze cavaliers, et vous conduirez M. le baron 
de Trenck à la citadelle de Glatz. 
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